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INTRIGUES A LA COUR CONTRE COLOMB. - ENVOI DE BOBADJLLA 
AVEC MISSION DE FAIRE UNE ENQUÊTE SUR SA CONDUITE 


Tandis que Colomb luttait contre mille difficultés dans nie 
d’Hispaniola, ses ennemis ne réussissaient que trop à miner 
son crédit à la cour d’Espagne. Ea nouvelle apportée par 
Ojeda de la disgrâce prochaine de l’amiral n’était pas tout à 
fait dénuée de fondement ; on s’attendait à cet événement et 
on s’efforçait perfidement de le précipiter. Tout vaisseau 
venant du Nouveau Monde était chargé de plaintes au sujet 
de Colomb et de ses fTères, qui étaient représentés comme 
des parvenus, non habitués à commander, enorgueillis par 
leur élévation soudaine, arrogants et ‘insolents envers les 
hommes de haute naissance ou de mérite, tyrannisant le 
peuple et traitant les indigènes avec cruauté. On ne cessait 
de répéter insidieusement que c’étaient des étrangers, qui 
ne pouvaient s’intéresser à la gloire, à la prospérité de l’Es- 
pagne, et, si méprisable que puisse sembler cette calomnie, 
elle avait un puissant effet. On attribua même à l’amiral l’in- 
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tention de refuser l’obéissance aux souverains et de se faire 
lui-même roi des pays qu’il avait découverts ou de les livrer 
à une autre puissance; invention qui, tout absurde qu’elle 
fût, était propre à éveiller la jalousie de Ferdinand. 

11 est vrai que, par chaque vaisseau, Colomb envoyait en 
Espagne des rapports sincères et portant le cachet de la vé- 
rité, dans lesquels il exposait la cause réelle, la nature des 
trdubles de File, et indiquait, réclamait instamment les re- 
mèdes qui, appliqués Û temps, eussent pu être efficaces; 
mais ces lettres, écrites de loin en loin, ne faisaient sur l’es- 
prit du roi qu’une faible imprçssion, bientôt effacée par l’ac- 
tion de calomnies chaque jour répétées. Les ennemis du 
grand homme à la cour, ayant constamment accès auprès 
des souverains, pouvaient, tout en détruisant secrètement 
l'effet de ses paroles, placer sa conduite sous le jour le plus 
défavorable; ils usaient d’un argument plausible pour prou- 
ver, soit sa mauvaise administration, soit sa mauvaise foi. 
La mère patrie devait venir sans cesse en aide à la colonie; 
ce fait s’accordait-il avec la peinture extravagante faite par 
Colomb des richesses de l’île et des montagnes d’or, dans les- 
quelles il avait prétendu avoir retrouvé l’Ophir des anciens, 
la source des trésors de Salomon? La conclusion était ou 
qu’il avait trompé les souverains par des rapports menson- 
gers, ou qu’il s’était rendu coupable à leur égard de malver- 
sations graves, ou enfin qu’il était totalement incapable d’oc- 
cuper le gouvernement. 

On savait que Ferdinand était très tourmenté de voir que 
ses nouvelles possessions, contrairement 5 son attente, lui 
coûtaient plus qu’elles ne lui rapportaient. Les guerres dans 
lesquelles ce prince avait été entraîné par son ambition 
avaient épuisé ses ressources, tout en lui suscitant mille dif- 
ficultés; il avait espéré que le Nouveau Monde lui apporte- 
rait du secours, lui fournirait les moyens de poursuivre ses 
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conquêtes, et, au contraire, celui-ci faisait à chaque instant 
appel à son trésor presque vide. Afin de l’exciter davantage 
contre Colomb, les ennemis de celui-ci engagèrent tous les 
Espagnols mécontents ou malades qui revenaient dans le 
pays à réclamer leur paie retenue par l’amiral ou une indem- 
nité pour des pertes subies au service royal ; c’est ainsi que 
les misérables dont Colomb avait purgé l’île, se rendant à 
Grenade où se trouvait la cour, poursuivaient le roi quand il 
sortait, remplissant l’air de leurs cris et demandant leur paie. 
Un jour, une cinquantaine de cés vagabonds pénétrèrent 
dans la cour de l’Àlhambra, au dessous des appartements 
royaux; ils tenaient en main des grappes de raisin, pour 
montrer qu’ils étaient pauvres, mal nourris, et se plaignaient 
bruyamment de la perfidie de l’amiral, ainsi que de la bar- 
bare indifférence du gouvernement. Les deux fils de Colomb, 
qui étaient pages de la reine, étant venus à passer, ils les 
assaillirent d’imprécations, en criant : « Voilà les fils de 
l’amiral, les rejetons de l’homme qui a découvert le pays de 
vanité et d’illusions, tombeau des nobles espagnols (4). » 

La calomnié incessamment répétée finit par s’insinuer 
dans l’esprit le plus droit. Isabelle commença elle-même à 
douter de l’innocence de son 'protégé : des plaintes con- 
stantes, universelles devaient, la supposition était permise, 
se fonder sur quelque chose. Si Colomb et ses frères étaient 
honnêtes, il se pouvait qu’ils fussent inhabiles, et les gou- 
vernants ont plus souvent fait le mal par erreur que de parti 
pris. Les lettres de l’amiral lui-même présentaient un lamen- 
table tableau des troubles de l’île ; ceux-ci ne provenaient-ils 
pas de la faiblesse, de l’incapacité des dépositaires du pou- 
voir? En admettant même que le désordre toujours croissant 
eût, en grande partie, pour cause la haine, les préventions 

(t) Hist. del Almirante, cap. LXXXV.. 
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du peuple contre l’amiral et ses frères, regardés comme des 
étrangers, était-il sage de confier l’administration d’un- pays 
aussi important et aussi éloigné à des hommes aussi impo- 
pulaires? 

Ces considérations, qui eurent beaucoup de poids aux yeux 
de la vertueuse Isabelle, furent toutes puissantes sur l’esprit 
jaloux et défiant de Ferdinand ; celui-ci n’avait jamais eu une 
affection sincère pour l’illustre Génois, et, depuis qu’il avait 
reconnu l’importance des découvertes du grand navigateur, 
il regrettait de l’avoir investi d’une autorité trop étendue. 
Les plaintes excessives auxquelles donna lieu la courte 
administration de 1 ’adelantado et la rébellion de Roldan déci- 
dèrent enfin le roi à envoyer un agent habile et considéré, 
avec mission d’ouvrir une enquête sur la situation de la colo- 
nie et de prendre le gouvernement de celle-ci, en cas de 
nécessité extrême. Cette grave .mesure avait été, paraît-il, 
arrêtée au printemps de 1499, et toutes les pièces avaient été 
dressées à cette époque; mais elle ne fut mise à exécution 
que l’annéç suivante. On a expliqué de différentes manières 
cet ajournement; peut-être les grands services rendus à la 
couronne par Colomb, en découvrant la côte de Paria et les 
iles aux perles, firent-ils quelque effet sur d’esprit du mo- 
narque. La nécessité d’équiper précisément en ce moment 
une flotte pour soutenir les Vénitiens contre les Turcs, les 
mouvements menaçants du nouveau roi de France, Louis XII, 
la rébellion des Mores des Alpujarras, dans le royaume ré- 
cemment conquis de Grenade, toutes ces causes contribuèrent 
peut-être aussi à faire ajourner une mesure qui devait être 
mûrement examinée, à cause de son influence certaine sur 
les destinées du Nouveau Monde (1). Mais la raison la plus 
probable est que la reine répugnait fortement à traiter d’une 

(1) Munoz, Bist. del Nuevo Mundo, partie inédite. 
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manière aussi offensante un homme pour qui elle éprouvait 
autant de reconnaissance que d’admiration. 

A la fin, l’arrivée des vaisseaux portant les anciens com- 
pagnons de Roldan précipita le dénoûment. Il est vrai que 
Ballester et Barrantes étaient revenus avec ceux-ci pour ex- 
poser dans son véritable jour la situation de l’ile, mais il y 
avait à bord de l’escadrille une foule de témoins prêts i» témoi- 
gner en faveur de Roldan et des lettres écrites par celui-ci 
et ses complices, dans lesquelles ils rejetaient la faute de 
tout ce qui s’était passé sur la tyrannie de Colomb et de ses 
frères. Malheureusement le témoignage des rebelles eut le 
plus grand poids aux yeux de Ferdinand, et il y eut une cir- 
constance qui ôta pour quelque temps à l’amiral l’amitié 
d’Isabelle, sa, puissante protectrice jusque-là. 

La reine, qui éprouvait une sollicitude maternelle pour le 
bonheur de ses nouveaux sujets, avait été souvent indignée 
de voir Colomb s’obstiner, comme il lui semblait, à réduire 
en esclavage, contrairement à ses désirs bien connus, les In- 
diens pris à la guerre. Les vaisseaux qui avaient ramené en 
Espagne les complices de Roldan étaient aussi chargés d’une 
foule d’esclaves, dont les uns avaient été donnés par l’amiral, 
en exécution du traité conclu avec les rebelles, et les autres 
ravis clandestinement ; il y avait dans le nombre plusieurs 
filles, de caciques, enlevées à leur famille et à leur pays par 
ces débauchés, quelques-unes enceintes, d’autres récem- 
ment accouchées. On assura à la reine que tous ces esclaves 
avaient été donnés par Colomb, dont on peignit la conduite 
sous les couleurs les plus noires; sa sensibilité de femme, 
sa dignité de reine s’éveillèrent aussitôt : « Qui donc, » 
s’écria-t-elle avec indignation, « a permis à l’amiral de 
livrer mes sujets (1)? » Résolue de montrer, par un acte 

(1) Las Casas, Bist. Ind., lib. I, cap. CLXIX. 
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ferme et péremptoire l’horreur que lui inspiraient ces crimes 
de lèse-humanité, elle ordonna de rendre tous les prison- 
niers à leurs familles, et, revenant même sur le passé, elle 
voulut qu’on recherchât les sauvages envoyés précédem- 
ment en Espagne par Colomb, et qu’on les ramenât dans leur 
pays. Malheureusement pour l’illustre navigateur, dans ce 
moment même il conseillait, dans une de ses lettres, de 
maintenir quelque temps encore les Ind iens dans l’esclavage, 
comme une mesure importante pour la prospérité de la 
colonie; cette lettre ne fit qu’augmenter l’indignation d'Isa- 
selle, qui cessa dès lors de s’opposer à l’envoi d’une com- 
mission pour faire une enquête sur la conduite de l’amiral et 
lui ôter, au besoin, le commandement. 

Ferdinand hésitait encore à nommer cette commission ; 
sentant ce qu’il devait au caractère et aux services de 
Colomb, et ne savait comment lui reprendre d’une manière 
délicate les pouvoirs dont il l’avait investi; un prétexte lui 
fut enfin fourni par celui-ci même, qui demandait qu’on lui 
envoyât, en qualité de chef-juge, un homme intègre, ca- 
pable, versé dans la science du droit, et qu’on nommât un 
arbitre impartial, pour décider entre lui et Roldan. Le roi se 
conforma à ce désir, mais confia ces deux fonctions dis- 
tinctes à un seul officier, et, comme celui-ci devait juger des 
contestations où étaient impliqués l’amiral ’et ses frères, il 
était autorisé, s’il trouvait ceux-ci coupables, h les remplacer 
dans le gouvernement; singulière manière de s’assurer de 
son impartialité! 

Don Francisco de Bobadilla, officier de la maison du roi 
et commandeur de l’ordre militaire et religieux de Calatrava, 
fut choisi pour remplir cette importante et délicate mission , 
c’était, dit Oviedo, un homme probe et pieux (1), mais d'autres 

(1) Oviedo, Cronica delas India* , lib. III, cap. Yl. 
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écrivains, et sa conduite s’accorde avec ce portrait, rap- 
portent qu’il était pauvre, passionné, ambitieux; trois puis- 
sants motifs pour qu’il ne dût pas juger dans une affaire qui 
exigeait une patience, une honnêteté, une prudence extrêmes 
chez le juge, qui acquérait fortune et puissance en condam- 
nant l’une des parties. 

L’autorité confiée à Bobadilla est définie dans des lettres 
des souverains, que l’on a conservées et qui méritent d’être 
rappelées dans leur ordre de date, car il paraît que les in- 
tentions du roi 'varièrent selon les temps et les circon- 
stances. La première, datée du 21 mars 1499, mentionne la 
plainte faite par l’amiral au sujet d’un alcade et de certains 
autres individus qui s’étaient révoltés contre lui; « c’est 
pourquoi, » y est-il dit à l’envoyé, « nous voüs ordonnons de 
vous assurer du fait, de rechercher quelles sont ces gens qui 
se sont révoltés contre ledit amiral et notre autorité, et 
pour quelle cause; quels brigandages et autres crimes ils 
ont commis. Nous vous enjoignons, en outre, de comprendre 
dans votre enquête tous les autres faits relatifs aux précé- 
dents, et, les renseignements obtenus, la vérité connue, 
d’arrêter tous ceux jque vous trouverez coupables, quels qu’ils 
soient, de mettre leurs biens sous séquestre, de les juger, pris 
ou absents, sous le rapport civil et criminel, enfin de leur 
infliger des amendes et des punitions, comme vous le jugerez 
convenable. » Pour assurer l’exécution de cet ordre, Boba- 
dilla fut autorisé à réclamer, en cas de besoin, l’assistance 
de l’amiral et de tous les officiers exerçant une autorité 
quelconque. 

Les pouvoirs donnés par cette lettre ne sont évidemment 
dirigés que contre les rebelles, et par suite des représenta- 
tions de l’amiral. Une autre lettre, postérieure de deux mois, 
elle porte la date du 21 mai, est d’une teneur toute diffé- 
rente; elle ne fait aucune mention de Colomb, mais est 


Digitized by Google 



14 


VIE ET VOYAGES 


adressée aux différents fonctionnaires et propriétaires des 
îles et de la terre-ferme, pour les informer de l’élévation de 
Bobadilla au poste de gouverneur, avec pleine juridiction 
civile et criminelle. On y lit entre autres choses : « Si ledit 
commandant, Francisco de Bobadilla, juge nécessaire pour 
notre service et les fins de la justice que des cavaliers ou 
autres personnes, qui demeurent à présent dans ces îles ou 
peuvent y arriver, les quittent, sans y pouvoir retourner ou 
résider, et viennent se présenter devant nous, nous voulons 
qu’il l’ordonne en notre nom et les force de partir; que 
chacun, quel qu’il soit, obéisse immédiatement à tout ordre 
qu’il lui donnera, sous peine d’encourir le châtiment qu’il 
lui infligera, et qu’il lui obéisse sans attendre pour nous con- 
sulter ou recevoir de nous un ordre contraire, et sans en 
appeler ni supplier, etc., etc. » 

Une autre lettre, datée également du 21 mai, ordonne à 
Colomb, appelé « amiral de l’océan, » ainsi qu’à ses frères, 
de remettre aux mains de Bobadilla, gduverneur, les forte- 
resses, vaisseaux, maisons, armes, munitions, bétail et tous 
les autres biens royaux, sous peine d’encourir le châtiment 
auquel s’exposent ceux qui refusent dû rendre, sur l’ordre 
des souverains, les forteresses et autres postes qui leur ont 
été confiés. » 

Une quatrième pièce, datée du 26 mai et adressée à Co- 
lomb, désigné simplement comme amiral, n’est qu’une lettre 
de créance, lui enjoignant d’ajouter foi et de prêter obéis- 
sance en toute chose à Bobadilla. 

La deuxième et la troisième lettre étaient évidemment 
conditionnelles et ne devaient être produites que si, après 
examen, Colomb et ses frères paraissaient avoir commis 
quelque faute assez grande pour mériter d’être privés de leur 
commandement. 

Cette disgrâce resta, comme on l’a vu, suspendue toute 
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une année sur la tête de Colomb ; cependant les ennemis de 
celui-ci en parlaient et l’attendaient avec une insolente con- 
fiance, comme le prouvent les déclarations d’Ojeda, qui partit 
d’Espagne vers l’époque où furent signées ces lettres et était 
en relations intimes avec l’évêque Fonseca, qui était consi- 
déré comme l'instigateur de la mesure. La permission même 
donnée à Ojeda par l’évêque de faire un voyage de décou- 
vertes, contrairement aux prérogatives de l’amiral, parais- 
sait annoncer la chute prochaine de celui-ci, et c’est, nous 
l’avons déjà dit, la prévision de cet événement qui rendit 
Ojeda si audacieux dans le Xaragua, où il faillit exciter une 
rébellion. 

A la fin, cette mesure si longtemps projetée fut mise à 
exécution. Bobadilla partit pour Saint-Domingue, vers le 
milieu de juillet 1500, avec deux caravelles, portant vingt- 
cinq hommes, engagés à son service pour une année et des- 
tinés à lui former une espèce de garde du corps; il y avait 
aussi à bord six moines chargés de veiller sur un certain 
nombre d’indiens renvoyés dans leur pays. Avec ses lettres- 
patentes, Bobadilla était muni d’une autorisation royale de 
payer tous les arriérés dus aux serviteurs de la couronne, et 
de forcer l’amiral à payer ce qu’il devait de son côté, « afin 
que ces gens reçussent ce qui leur était dû et qu’il n’y eût 
plus de plaintes. » Bobadilla était, en outre, porteur d’un 
grand nombre de blanc-seings, qu’il pouvait remplir et adres- 
ser comme il le jugerait bon, dans l’intérêt de la mission qui 
lui avait été confiée (1). 

(1) Herrera, Bist. Ind., dec. 1, lib. IV, cap. VII. 
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ARRIVÉE DE BOBADILLA A SAINT-DOMINGUE. - SA VIOLENTE 
LNSTALIATION AU POUVOIR 


Colomb était encore au fort Conception, occupé à régler 
les affaires de la Vega, après l’avortement de la conspiration 
deMoxica; son frère, Yadelantado, accompagné de Roldan, 
poursuivait et arrêtait les rebelles en fuite dans le Xaragua, 
tandis que son autre frère, Diego, exerçait momentanément 
l’autorité à Saint-Domingue. Les factions avaient disparu, 
les mutins avaient attiré le châtiment sur leurs têtes, et l’île 
paraissait délivrée de la domination de ces hommes violents 
et ingouvernables. 

Tel était l’état des choses, lorsque, dans la matinée du 
23 août 1500, on aperçut deux caravelles qui se trouvaient à 
la hauteur du port de Saint-Domingue, à environ une lieue 
de distance ; elles attendaient que la brise de mer, qui se 
lève généralement vers dix heures, les poussât dans la rade. 
Diego supposa que c’étaient des vaisseaux venant d'Espagne 
avec des provisions et espéra trouver à bord son neveu 
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Diego, que son père avait appelé pour l’aider dans ses diffé- 
rentes occupations; il expédia aussitôt un canot pour pren- 
dre des renseignements. Arrivé près des vaisseaux, l’envoyé 
du gouverneur demanda quelles nouvelles ils apportaient et 
si Diego, le fils de l’amiral, était à bord. Bobadilla répondit 
lui-même, en s'annonçant comme un commissaire chargé de 
faire une enquête sur les derniers troubles de l’île. Le pilote 
demanda ensuite des nouvelles de la colonie et apprit ce qui 
s’était passé récemment. Sept rebelles, lui dit-on, avaient 
été pendus celte semaine et cinq autres, condamnés égale- 
ment à mort, étaient renfermés dans la forteresse de Saint- 
Domingue ; parmi eux se trouvaient Pedro Requelme et Fer- 
nando de Guevara, le jeune cavalier dont l’amour pour la 
fille d’Anacaona avait été la cause première de la rébellion. 
Dans la suite de la conversation, Bobadilla apprit que l’ami- 
ral et Vadelantado étaient absents et que Diego Colomb les 
remplaçait au gouvernement. 

Lorsque le canot revint avec la nouvelle de l’arrivée d’un 
commissaire, chargé de faire une enquête sur les derniers 
événements, une agitation extraordinaire régna dans la ville. 
Partout se formèrent des attroupements; ceux qui avaient 
conscience d’avoir mal agi se montrèrent consternés, tandis 
que ceux qui avaient à exposer des griefs, réels ou imagi- 
naires, et surtout les colons dont la paie était arriérée, ma- 
nifestaient une vive joie (1). 

Quand les vaisseaux entrèrent dans la rivière, Bobadilla 
vit sur chaque rive un gibet auquel pendait un Espagnol, 
exécuté depuis peu en apparence; ce furent pour lui des 
preuves suffisantes de la prétendue cruauté de Colomb. Une 
foule d’habitants se rendirent en barque auprès de lui, cha- 

(1) Las Casas, llist. Ind., lib. I, cap. CLXIX.— Herrcra, Bist. Ind., dcc. I, 
lib. V, cap. VIII.. 
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cun s’empressant de faire sa cour à ce juge redouté. Boba- 
dilla resta à bord toute la journée, recueillant les bruits répan- 
dus dans la ville, et comme ceux qui cherchaient à capter sa 
faveur étaient ceux qui avaient le plus de raisons de redouter 
un examen de leur conduite, ces bruits étaient évidemment 
défavorables, en général, à l’amiral. En réalité, Bobadilla 
n’était pas encore débarqué, sinon arrivé h Hispaniola, 
qu’il était déjà convaincu de la culpabilité de celui-ci. 

Le lendemain matin, il descendit à terre avec sa suite et 
alla entendre la messe à l’église, où il trouva Diego Colomb, 
Rodrigo Ferez, lieutenant de l’amiral, et d’autres person- 
nages d’importance. A la fin de la messe, ceux-ci étant réunis 
avec une foule d’habitants à la porte de l’église, Bobadilla fit 
lire ses lettres patentes, qui l’autorisaient à ouvrir une 
enquête sur la rébellion , à arrêter les coupables, à saisir 
leurs biens et à procéder contre eux avec toute la rigueur 
de la loi; elles ordonnaient aussi. à l’amiral et à toutes les 
autorités de lui prêter main-forte dans l’accomplissement de 
sa mission. La lecture finie, Bobadilla invita Diego et les 
alcades à lui livrer Fernando de Guevara, Pedro Requelme 
et les autres prisonniers, avec les pièces de leur procès, et 
assigna leurs accusateurs et ceux qui les avaient fait arrêter, 
à comparaître devant lui. 

Diego répondit que ce qui s’était fait l’avait été par l’ordre 
de l’amiral, dont l’autorité était supérieure à celle que Boba- 
dilla pouvait avoir et sans l’autorisation duquel il ne pouvait 
rien faire; il demanda, en même temps, une copie des lettres 
patentes, pour l’envoyer à son frère que l’affaire concernait 
seul. Bobadilla la lui refusa, en disant que s’il ne pouvait 
rien faire, il était inutile de la lui donner; il ajouta que, 
puisque la charge et l'autorité qu’il avait fait proclamer pa- 
raissaient sans valeur, il verrait quel pouvoir et quelle im- 
portance il y avait dans le titre de gouverneur, et montrerait 
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qu’il avait droit de commander, non seulement aux autres, 
mais à l’amiral lui-même. 

La petite ville resta en suspens, les yeux fixés sur Boba- 
dilla, dont tous les mouvements étaient épiés. Le lendemain 
matin, celui-ci se rendit à l’église, résolu de s’emparer de 
cette autorité qu’il ne devait prendre qu’après avoir terminé 
l’enquête et recueilli des preuves suffisantes de la culpabi- 
lité de Colomb. La messe finie, une populace avide s’étant 
assemblée aux portes de l’église, Bobadilla fit lire, en pré- 
sence de Diego et de Rodrigo Perez, les lettres patentes 
qui l’investissaient du gouvernement des îles et de la terre- 
ferme. 

La lecture finie, Bobadilla prêta le serment ordinaire et 
requit ensuite Diego, Rodrigo Perez et tous les assistants 
d’obéir à cet ordre royal, en vertu duquel il réclama de nou- 
veau les prisonniers enfermés dans la forteresse. Ceux à qui 
il s’adressait protcstèrAit de leur respect pour la volonté 
des souverains, mais ils lui répondirent, comme aupara- 
vant, qu’ils gardaient les prisonniers par ordre de l'amiral, 
qui avait reçu des pouvoirs supérieurs aux siens. 

L’orgueilleux Bobadilla fut irrité de ce refus, surtout en 
s’apercevant qu’il faisait de l’effet sur le peuple, qui parais- 
sait douter de son autorité; il produisit alors la troisième 
pièce dont il était porteur, qui enjoignait à Colomb et à ses 
frères de lui livrer les forteresses, les vaisseaux et tout ce 
qui appartenait à la couronne. Pour se concilier complète- 
ment le peuple, il fit lire également l’acte additionnel, signé 
le 30 mai de cette année, lui prescrivant de payer les arriérés 
dus à tous les serviteurs du gouvernement et de forcer l’ami- 
ral à payer ce qu’il devait lui-même. 

Cette lecture provoqua des acclamations joyeuses parmi 
les assistants, dont un grand nombre n’avaient plus été 
payés depuis longtemps, à cause de la pénurie du trésor. 
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Gonflé de son importance croissante, Bobadilla réclama une 
troisième fois les prisonniers, menaçant, en cas de refus, 
de les prendre de vive force. La même réponse lui ayant été 
faite, il se rendit à la forteresse pour exécuter ses menaces. 
Ce poste était confié à Miguel Diaz; le cavalier aragonais 
s’était autrefois réfugié parmi les Indiens, sur les bords de 
la rivière Ozema, avait gagné l’affection de la princesse 
Gatalina, reçu d’elle des renseignements sur les mines d’or 
voisines et engagé ses compatriotes à s’établir dans cette 
partie du pays. 

Lorsque Bobadilla arriva devant la forteresse, il en trouva 
les portes fermées et le commandant posté sur les murs; il 
fit lire à haute voix ses lettres patentes, montra les signa- 
tures et les sceaux, et somma ensuite Diaz de lui livrer les 
prisonniers. Celui-ci demanda uiie copie des lettres, mais 
Bobadilla la refusa, attendu qu’il n’avait pas de temps à 
perdre, les captifs étant condamnés 11 mort et pouvant être 
exécutés d’un moment à l’autre; il menaça d’en venir à des 
extrémités, si on ne les remettait pas entre ses mains, et 
avertit Diaz qu’il en supporterait les conséquences. Le pru- 
dent al&ayde demanda de nouveau du temps pour répondre et 
une copie des lettres, disant qu’il tenait la forteresse pour le 
roi, par ordre de l’amiral, son maître, qui avait acquis ces 
territoires et ces îles ; il promettait de faire ce que celui-ci 
lui commanderait, à son arrivée (1);. 

Bobadilla fut irrité au dernier point de ce refus; réunis- 
sant tous les individus qu’il avait amenés d’Espagne, avec 
l’équipage des caravelles et la lie du peuple, il leur demanda 
de l’aider à s’emparer des prisonniers, en leur défendant de 
faire du mal à personne, sauf en cas de résistance. La foule 
lui promit à grands cris son aide, car il était déjà son idole. 


(1) Las Casas, Hist. Ind., lib. I, cap. CLXX1X. 
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Dans l’après-midi, Bobadilla partit à la tête de cette armée 
en désordre, pour aller attaquer une forteresse sans garni- 
son, redoutable de nom seulement, n’étant destinée qu’h 
intimider des sauvages nus et mal armés. La manière dont 
se fit cette expédition est passablement comique et donne au 
héros de ce siège l’air d’un rodomont ridicule. Bobadilla se 
jeta avec fureur contre la porte, qui, mal fermée, céda au 
premier choc et le laissa entrer; en même temps, ses zélés 
partisans appliquaient des échelles contre les murs, comme 
s’ils voulaient emporter la place d’assaut et s’attendaient h 
une résistance désespérée. Le commandant, Miguel Diaz, et 
don Diego de Alvarado parurent seuls sur les créneaux; ils 
avaient tiré l’épée, mais n’offrirent aucune résistance. Boba- 
dilla entra en triomphe et sans coup férir dans la forteresse. 
On trouva les prisonniers enchaînés dans une salle; il les fit 
conduire devant lui et, après leur avoir posé quelques ques- 
tions, comme pour la forme, il les remit à la garde d’un 
alguazil, nommé Juan de Espinosa (1). 

Ce fut avec cette arrogance et cette précipitation que 
Francisco de Bobadilla entra en fonctions. Il avait renversé 
l’ordre de ses instructions écrites, s’étant emparé du gouver- 
nement avant d’avoir fait une enquête sur la conduite de 
Colomb; il persévéra dans cette voie, agissant cçmme si une 
décision avait été prise en Espagne et qu’il eût été envoyé 
uniquement pour démettre l’amiral de son autorité, non 
pour s’assurer de la manière dont il l’avait exercée. Il se 
logea dans la maison de Colomb, saisit ses armes, son or, 
son argenterie, ses bijoux, ses chevaux, ainsi que ses lettres 
et différents manuscrits, d’une nature publique ou privée, 
tout jusqu’û ses papiers les plus secrets ; il ne donna aucun 

(1) Las Casas, Hist. Ind., lib. I, cap. CLXXIX. — Serrera, Uist. Ind:, 
dcc. I, lib. Y, cap. VIII. 
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détail des biens ainsi saisis, qu’il considérait déjà, sans 
doute, comme confisqués au profit de la couronne, mais il 
en prit une partie pour payer les arriérés dus par l’amiral 
à ses serviteurs (1). Pour augmenter sa popularité, il fit pro- 
clamer, le lendemain de son installation au pouvoir, une 
autorisation générale, pour vingt années, de rechercher l’or, 
en ne payant plus qu’un onzième au gouvernement, au lieu 
du tiers fixé auparavant. En même temps, il parlait dans les 
termes les plus insolents de Colomb, disant qu’il avait le 
pouvoir de le renvoyer chargé de chaînes en Espagne, et 
que ni celui-ci, ni personne de sa famille ne gouvernerait 
jamais plus file (2). 

(1) llisl. del Almirante, cap. LXXXV. — Las Casas, nist. Ind . , lib. I, 
cap. CLXX1X. — Hcrrcra, Ilist. Ind., dec. I, lib. V, cap. VIII. 

(î) Lettre de Colomb à la nourrice du prince Jean. Hist. del Almirante, 
cap. LXXX1V. 
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CHAPITRE III 


SOMMATIONS FAITES A COLOMB DE SE PRÉSENTER 
DEVANT BOBADILLA 


Lorsque Colomb apprit au fort Conception les procédés 
violents de Bobadilla, il les considéra comme les actes illi- 
cites de quelque audacieux aventurier du genre d’Ojeda; 
depuis que le gouvernement avait, comme il paraissait, ou- 
vert la voie aux entreprises privées, il pouvait s’attendre à 
voir ses projets continuellement traversés et ses droits 
enfreints par des voyageurs, feignant ou croyant avoir été 
autorisés à intervenir danfc les affaires de la colonie. 

Depuis le départ d’Ojeda, une nouvelle escadre avait paru 
sur la côte et avait causé une alarme passagère; elle était 
conduite par un des Pinzon, qui avait reçu la permission de 
faire un voyage de découvertes. On avait aussi parlé d’une 
escadre qui croisait près de Elle, mais on avait reconnu que 
ce bruit était faux (1). 


(1) Lettre de Colomb à la nourriee du prince Jean. Hist. del Almirante, 
cap. LXXX1V. 
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La conduite de Bobadilla avait toute l’apparence d’une 
usurpation impudente d’un envahisseur de cette espèce ; il 
s’était emparé de vive force de la citadelle et, par suite, de 
la ville ; il avait lancé des proclamations extravagantes, qui 
nuisaient au gouvernement et n’avaient évidemment pour 
but que de lui créer des partisans dans le peuple, il avait 
enfin menacé de jeter l’amiral lui-même dans les fers. Ce- 
lui-ci ne pouvait croire que cet homme fût réellement auto- 
risé à prendre des mesures aussi violentes ; la conscience de 
ses services, la haute considération que lui avaient souvent 
témoignée les souverains, les prérogatives perpétuelles qui 
lui avaient - été garanties par leur signature et par leur 
sceau, avec toute la solennité que peut avoir un contrat, tout 
l’empêchait de voir dans ce qui se passait à Saint-Domingue, 
autre chose qu’une insulte faite à son autorité par un homme 
audacieux ou mal inspiré. 

Pour être plus près de Saint-Domingue et obtenir des 
renseignements plus exacts, Colomb s’avança vers Bonao’, 
qui commençait alors à prendre l’air d’une colonie, plusieurs 
Espagnols s’y étant construit des habitations et ayant défri- 
ché les terrains environnants. Il avait à peine atteint cet 
endroit, qu’un alcade, portant les insignes de sa charge, 
arriva de Saint-Domingue, annonçant la nomination de 
Bobadilla au gouvernement et apportant des copies des 
lettres patentes de celui-ci. Le nouveau gouverneur n’avait 
pas écrit de lettre spéciale h l’amiral et n’observait envers 
lui aucune des formes les plus vulgaires de la politesse ; tous 
ses procédés à son égard étaient grossiers et pleins d’inso- 
lence. 

Colomb ne savait comment agir; il était évident que Boba- 
dilla avait été investi de pôuvoirs étendus par les souverains, 
mais il ne pouvait croire que ceux-ci eussent consenti à un 
acte de sévérité aussi brusque, aussi immérité, aussi capri- 
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deux, que celui de le priver de son commandement. Il cher- 
cha à se persuader que Bobadilla avait été envoyé en qualité 
de juge suprême, conformément au désir qu’il avait lui-même 
exprimé, et avait été autorisé, en outre, à faire une enquête 
sur les derniers troubles de file; il s’efforça de croire que 
tout ce que celui-ci avait fait au delà de ces pouvoirs était un 
abus et un empiétement, comme il était arrivé pour Aguado. 
Dans tous les cas, l’amiral était résolu de rabattre cette 
arrogance et d’essayer de gagner du temps; si les souverains 
avaient réellement pris des mesures rigoureuses à son égard, 
c’est qu’on les avait trompés; le moindre délai pouvait leur 
donner l’occasion de reconnaître leur erreur et de la répa- 
rer convenablement. 

Colomb écrivit donc à Bobadilla, dans des termes mesu- 
rés, pour lui souhaiter la bienvenue et le détourner d’agir 
avec précipitation, surtouten ce qui concernait la permission 
•de chercher de l’or ; il disait qu’il était sur le point de retour- 
ner en Espagne et qu’il lui laisserait bientôt le commande- 
ment, après lui avoir donné des explications claires et com- 
plètes. Il écrivit également dans le même sens à certains 
moines qui avaient accompagné Bobadilla, mais, comme il en 
fait l’aveu, il ne voulait que gagner du temps (1). 11 ne reçut 
aucune réponse. Bobadilla, tout en gardant vis-à-vis de l’il- 
lustre Génois un silence insultant, remplit quelques-uns des 
blancs-seings dont les souverains avaient été prodigues en- 
vers lui, et les envoya à Roldan, ainsi qu’à d’autres ennemis 
de l’amiral, les hommes mêmes qu’il était chargé de juger; 
il leur écrivait de la manière la plus polie, en leur promet- 
tant sa faveur (2). 

(1) Lettçe de Colomb à la nourrice du prince Jean. Ilist. del Almirante, 
cap. LXXXIV. 

(î) Ibid. — Herrera, iiisi. Ind., dec. I, lib. IV, cap. IX. 
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Pour prévenir le mal qui pouvait résulter des permissions 
et des grâces accordées si libéralement par l’envoyé royal, 
Colomb fit proclamer que les pouvoirs pris par celui-ci ne 
pouvaient être valables, non plus que les permissions 
octroyées, attendu que lui-même tenait à perpétuité delà 
couronne une autorité supérieure , qui ne pouvait pas plus 
être surpassée en cette occasion , qu’elle ne l’avait été 5 
l’arrivée d’Aguado. 

Colomb resta, pendant quelque temps, inquiet et perplexe, 
ne sachant quel parti prendre dans des circonstances aussi 
singulières et aussi imprévues; il fut bientôt forcé de s’ar- 
rêter à une détermination. Le trésorier Francisco Velasquez 
et un moine franciscain, nommé Juan de Trasierra, arrivè- 
rent à Bonao et lui remirent la lettre de créance, signée par 
les souverains, le 26 mai 1499, qui lui ordonnait de croire 
et d’obéir à Bobadilia ; ils étaient également porteurs d’une 
sommation de comparaître immédiatement devant celui-ci. 

Cette lettre laconique des souverains portait une atteinte 
profonde au pouvoir et à la dignité de l’amiral ; il n’hésita 
pas plus longtemps, mais, se conformant à l’ordre péremp- 
toire de son successeur, il partit presque seul et à l’impro- 
viste pour Saint-Domingue (1). 

(1) Herrera, Hin. Ind., dec. I, lib. IV, cap. IX. — Lellrc de Colomb à la 
nourrice du prince Jean. Hist. del Almirante, cap. LXXXIV. 
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ARRESTATION ËT ENVOI EN ESPAGNE DE COLOMR ET DE SES FRÈRES, 
CHARGÉS DE CHAINES 


Le bruit de l’arrivée d’un nouveau gouverneur et de la dis- 
grâce de Colomb, qui allait être renvoyé chargé de chaînes 
en Espagne, se répandit rapidement dans la V r ega, et les 
colons accoururent de tous côtés à Saint-Domingue pour faire 
leur cour à Bobadilla. On s’aperçut bientôt qu’il n’y avait pas 
de meilleur moyen de gagner les bonnes grâces de celui-ci, 
que de diffamer son prédécesseur. Bobadilla sentait qu’il 
avait posé un acte grave en s’emparant du gouvernement et 
que sa propre sûreté exigeait la condamnation de Colomb; 
il accueillait donc avec avidité toutes les dénonciations, 
publiques ou secrètes, contre le grand homme, et on était 
sûr de lui plaire en lançant l’accusation même la plus extra- 
vagante contre celui-ci et ses frères. 

En apprenant que l’amiral s’avançait vers la ville, Boba- 
dilla fit de bruyants préparatifs et mit ses partisans sous les 
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armes, feignant de croire, comme le bruit en avait couru, 
que Colomb avait demandé aux caciques de la Vega de le 
soutenir, avec leurs sujets, dans sa résistance aux ordres du 
gouvernement. Il ne paraît pas qu’il y eût aucun fondement 
à ce bruit absurde, qui fut probablement inventé pour justi- 
fier, au point de vue de la prudence, les mesures outra- 
geantes et violentes prises à l’égard de l’amiral. Le frère de 
celui-ci, Diego, fut arrêté, enchafhé et conduit à bord d’une 
caravelle, sans un mot d’explication. « 

Pendant ce temps, Colomb se dirigeait vers Saint-Domin- 
gue, voyageant seul, sans aucune suite; la plupart de ses 
soldats étaient avec l 'adelantado, et il avait refusé d’être 
escorté par les autres. Il avait entendu parler des intentions 
hostiles de Bobadilla, et; bien qu’il se sût menacé de vio- 
lence, il vint sans armes pour manifester ses dispositions 
pacifiques et écarter tout soupçon (1). 

Aussitôt que Bobadilla apprit son arrivée, il donna l’ordre 
de le mettre aux fers et de l’enfermer dans la forteresse; cet 
outrage fait à un homme d’un extérieur si digne, si vénéra- 
ble, et d’un si grand mérite, parut pour un instant offenser 
même ses ennemis. Les chaînes apportées, aucun des témoins 
de cette scène ne voulut les attacher, soit qu’ils fussent émus 
de pitié à la vue d’un si grand revers de fortune, ou qu’ils 
n’eussent pas encore secoué l’habitude du respect. Pour 
combler la mesure de l’ingratitude que Colomb devait éprou- 
ver, ce fut un de ses domestiques , « un vil et impudent cui- 
sinier, » dit Las Casas, « qui, sans rougir, lui mit les fers 
avec autant d’empressemetit et de gaîté qu’au temps où il 
lui préparait des mets choisis. J’ai connu ce misérable, » 
ajoute l’historien, « et je crois qu’il se nommait Espinosa (2). » 


(1) I.as Casas, llist. Ind., lib. 1, cap. CLXXX. 
(4) Ibid. 
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Colomb supporta avec sa magnanimité caractéristique les 
affronts dont on l’abreuvait : il y a un noble orgueil qui sou- 
tient, fortifie l’àme, et empêche l’homme véritablement grand 
de se plaindre des insultes de gens qu’il méprise. Colomb ne 
pouvait s’abaisser à fléchir la colère d’un homme faible et 
violent comme Bobadilla: au dessus de ce misérable agent et 
de sa mesquine tyrannie, il voyait les souverains qui avaient 
employé cet instrument; l’injustice ou l’ingratitude de ceux- 
ci pouvaient seules le toucher, et il était sûr que lorsque la 
vérité leur serait connue, ils rougiraient d’apprendre le mal 
qu’ils lui avaient fait. Soutenu par cette confiance, il souffrit 
en silence tous les outrages. 

Bien qu’il eût l’amiral et Diego en son pouvoir et qu’il se 
fût assuré l’appui de la populace vénale, Bobadilla était 
inquiet et mal à l’aise. L 'adelantado, à la tête d’une petite 
armée, était encore à la poursuite des rebelles dans la pro- 
vince éloignée de Xaragua. Le nouveau gouverneur, qui 
connaissait son caractère belliqueux et résolu, craignait qu’il 
ne prît une mesure violente, en apprenant l’arrestation et le 
traitement ignominieux de ses frères; il doutait qu’un ordre 
venu de lui-même eût d’autre effet que d’exaspérer Barthé- 
lemy. Il fit donc demander à Colomb d’écrire à celui-ci, pour 
l’engager à se rendre paisiblement à Saint-Domingue et lui 
défendre de faire exécuter ses prisonniers. Colomb s’em- 
pressa de satisfaire à cette demande; il exhorta son frère à 
se soumettre tranquillement à l’autorité des souverains et h 
subir le mal et les insultes, avec la confiance que tout serait 
expliqué et réparé, à leur arrivée en Castille (1). 

(1) Pierre Martyr rapporte un bruit alors répandu, d'après lequel l’ami- 
ral, ne sachant pas ce qui pouvait arriver, écrivit une lettre en chiffres 
à Y adelantado, le pressant d'arriver, les armes à la main, pour empêcher 
qu’on usât de violence à son égard ; Yadelantado se serait mis en marche 
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A la réception de cette lettre, Barthélemy obéit immédia- 
ment; abandonnant le commandement, il se mit pacifique- 
ment en marche pour Saint-Domingue. Arrivé dans cette 
ville, il fut traité comme ses frères, chargé de chaînes et 
enfermé à bord d’une caravelle; on leur donna à tous trois des 
cabines séparées et on les empêcha de communiquer ensem- 
ble. Bobadilla ne les vit pas et ne permit personne de les 
visiter; il leur laissa ignorer la cause de leur emprisonne- 
ment, les crimes dont ils étaient accusés et le procès qui 
leur était intenté (1). 

Ou s’est demandé si Bobadilla avait réellement le droit 
d’arrêter, d’emprisonner Colomb et ses frères (2), si les sou- 
verains avaient, en aucun cas, prévu ces violences et ces ou- 


avec ses troupes, mais, ayant eu l’imprudence de les devancer un peu, il 
aurait été enlevé par le gouverneur, avant que ses soldats eussent pu 
venir a son secours, et la lettre en chiffres aurait été envoyée en Espagne. 
Ce devait être là un des faux bruits répandus pour -égarer l’opinion 
publique. On ne lit rien do ce genre dans les pièces de l’enquête faite et 
publiée par Bobadilla, ni dans les extraits de ces pièces insérés dans 
l’histoire de Las Casas. Cela contredirait totalement, en effet, les rapports 
de Las Casas, d'Hcrrera et de Fernand Colomb. 

(1) Charlevoix, dans son Histoire de Saint-Domingue ( lib. III, p. 199), 
rapporte que le procès intenté à Colomb fut conduit par écrit, qu’on remit 
à celui-ci les dépositions écrites et qu’il y répondit de la même manière. 
Cela contredit les récits de Las Casas , d’Herrera et de Fernand Colomb. 
L'amiral lili-même, dans sa lettre à la nourrice du prince Jean, après 
avoir raconté comment ses frères et lui furent chargés de chaînes et 
enfermés séparément, sans recevoir la visite ni de Bobadilla ni de per- 
sonne, ajoute expressément : « Je jure que je ne sais pas pourquii je suis 
en prison. » Dans une lettre écrite de la Jamaïque, un peu plus tard, il 
dit : « Je fus pris et jeté avec mes deux frères sur un vaisseau, chargé 
de chaînes, peu vêtu et très mal nourri, sans avoir été cité en justice ni 
condamné. » 

(2) Herrera, Hist. Ind., dec. I, lib. IV, cap. X. — Oviedo, Cronica de las 
Indias, lib. III, cap. VI. 
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trages ; peut-être se crut-il autorisé à agir ainsi par sa lettre 
d’instructions, du 21 mars 1499, par laquelle, au sujet de la 
rébellion de Roldan, il avait pleins pouvoirs de saisir la per- 
sonne et les biens de ceux qui paraissaient coupables, et 
ensuite de leur infliger à eux et aux absents les plus fortes 
peines civiles et criminelles. » Ce passage se rapportait évi- 
demment à Roldan et à ses complices, qui étaient alors en 
armes et dont Colomb s’était plaint au gouvernement; par 
une interprétation forcée, l’envoyé royal le tourna contre 
l’amiral lui-même. En réalité, dans toute sa ligne de con- 
duite, il renversa et confondit l’ordre de ses instructions; 
sa première pensée eût dû être d’agir contre les rebelles, ce 
fut sa dernière. Il commença par destituer Colomb, sans 
attendre les preuves de sa culpabilité, et c’est par là qu’il eût 
dû finir, au cas où ces preuves eussent été nombreuses et 
concluantes. Ayant décidé tout d’abord que Colomb avait tort, 
il devait admettre que ses adversaires avaient raison; il lui 
fallut plus tard, pour se justifier, incriminer ses victimes, et, 
par une étrange perversion de la justice, les rebelles qu’il 
était venu juger devinrent des témoins nécessaires et bien- 
venus, pour accuser ceux mêmes contre qui ils s’étaient 
révoltés. 

Il ne faut pas cependant disculper la couronne, aux dé- 
pens de son misérable agent ; si elle avait respecté, comme 
il convenait, les droits et les dignités de Colomb, elle n’eût 
jamais accordé ce pouvoir étendu, indéfini, discrétion- 
naire à Bobadilla, et celui-ci n’eût jamais osé en venir à 
de pareilles extrémités, avec cette brutalité et cette pré- 
cipitation, s’il n’eût été sûr de ne pas déplaire au jaloux 
Ferdinand. 

Les scènes de désordre du temps d’Aguado reparurent dix 
fois plus violentes; les anciennes accusations furent repro- 
duites, avec d’autres plus extravagantes encore. Depuis l’inef- 
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façable affront fait à l’orgueil castillan par l’obligation impo- 
sée aux hidalgos, dans un moment critique, d’exécuter des 
travaux nécessaires au salut public, jusqu’à l’inculpation 
récente d’avoir fait la guerre au gouvernement, il n’y eut pas 
d’abus, pas de désordres, qui ne furent imputés à Colomb et 
à ses frères. Aux accusations habituelles d’avoir ordonné des 
corvées oppressives et inutiles, des restrictions pénibles, 
réduit les rations, puni cruellement les Espagnols, attaqué 
injustement les indigènes, on ajouta celle d’avoir empêché 
la conversion de ceux-ci, pour pouvoir les expédier en Espa- 
gne et les vendre comme esclaves. Cette dernière accusa- 
tion , si contraire à la piété de l’amiral , était fondée sur ce 
qu’il s’était opposé au baptême de certains Indiens, d’un âge 
mûr, avant qu’ils eussent été instruits dans la doctrine chré- 
tienne; il regardait avec raison comme un abus d’administrer 
aussi aveuglément ce sacrement (I). 

Colomb fut aussi accusé d’avoir détourné des perles et 
d’autres objets de prix, recueillis dans son voyage sur la côte 
de Paria, et d’avoir laissé les souverains dans l’ignorance de 
la nature de ses découvertes dans ces parages, afin de leur 
extorquer de nouveaux privilèges ; il était pourtant notoire 
qu’il avait envoyé en Espagne des spécimens de perles, ainsi 
que des journaux et des cartes, dont d’autres s-’étaient servis 
pour marcher sur ses traces. 

Les derniers troubles même, maintenant que les rebelles 
étaient cités comme témoins, devinrent une armé contre 
Colomb ; on les représenta comme une résistance louable et 
vigoureuse à la tyrannie exercée sur les colons et les indi- 
gènes. Le châtiment bien mérité, infligé à quelques-uns des 
meneurs, révélait chez celui qui l’avait ordonné un carac- 
tère cruel, vindicatif, et une haine secrète contre les Espa- 


(1) Munoz. Mat. del A'uevu Mrndo, partie inédite. 
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gnols. Bobadilla crut ou feignit de croire à ces calomnies ; il 
s’était, en quelque sorte, associé aux rebelles pour perdre 
Colomb; il avait fait cause commune avec eux et ne pouvait 
plus être leur juge. Il renvoya Guevara, Requelme et leurs 
complices absous,- presque sans forme de procès, et leur 
accorda même, dit-on, sa faveur et son appui; il avait tout 
d’abord témoigné de la confiance à Roldan et était entré en 
correspondance avec lui. Tous ceux qui avaient mérité de 
passer devant la justice, furent acquittés ou compris dans 
un pardon général; il suffisait d’avoir fait une opposition quel- 
conque à Colomb, pour trouver grâce aux yeux de Bobadilla. 

Celui-ci avait recueilli assez de dépositions, produit assez 
de témoins pour faire condamner les prisonniers et prolon- 
ger sa propre autorité , il résolut donc d’envoyer l’amiral et 
ses frères, chargés déchaînés, en Espagne, à bord de l’es- 
cadrille qui était prête à prendre la mer ; il se proposa d’ex- 
pédier, en même temps, les pièces de l’enquête faite sur leur 
conduite, et écrivit des lettres particulières, dans lesquelles 
il insistait sur les accusations portées contre eux et deman- 
dait qu’on ne rendît, en aucun cas, à Colomb une autorité 
dont il avait si hautement abusé. 

Saint-Domingue s’était rempli de misérables échappés à 
la prison et au gibet; c’était le triomphe de la scélératesse 
effrontée et de la basse malignité. Tous ces êtres vils qui 
avaient rampé devant Colomb et ses frères tout-puissants, 
se redressaient maintenant pour les attaquer. Les calomnies 
les plus infâmes étaient colportées publiquement; des pas- 
quinades injurieuses, des libelles diffamatoires étaient affi- 
chés dans tous les carrefours; on sonnait du cor dans le 
voisinage de la prison, pour faire remarquer des captifs les 
clameurs insolentes de la populace (I). En entendant ces 

(Il Hist, (Iel A Initiante, cap. LXXXVI. 
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cris et en réfléchissant sur la violence extraordinaire dont 
Bobadilla avait déjà fait preuve, Colomb se demandait jus- 
qu’où la passion pourrait entraîner celui-ci et commençait 
à craindre pour sa vie. 

Les vaisseaux étant prêts à partir, Atonso de Villejo fut 
chargé de la garde des prisonniers pendant le voyage; cet 
oflicier, qui avait été élevé par un oncle de Fonseca, était un 
des serviteurs de cet évêque et était venu avec Bobadilla. 
Celui-ci lui commanda de remettre, à son arrivée de Cadix, 
les captifs entre les mains de Fonseca ou de son oncle ; il 
espérait faire ainsi chose agréable à l’envieux prélat. Cette 
circonstance confirma le bruit répandu que Bobadilla avait 
été secrètement instigué et encouragé dans ses mesures vio- 
lentes par Fonseca, qui lui avait promis de le protéger et de 
le défendre à la cour de tout son pouvoir, si l’on se plaignait 
de sa conduite (1). 

Villejo se chargea de la mission qui lui était confiée, mais 
s’en acquitta d’une manière plus généreuse qu’on ne s’y 
attendait. « Cet Alonzo de Villejo, dit le respectable Las 
Casas, « était un hidalgo d’un caractère honorable et mon 
ami particulier. » Il se montra certainement au dessus de la 
basse malignité de scs patrons. Lorsqu’il arriva avec des 
gardes pour conduire l’amiral de la prison au vaisseau, il 
trouva celui-ci chargé de chaînes et plongé dans un état 
d’abattement complet; l’infortuné avait été traité avec tant 
de violence et avait vu se déchaîner contre lui des passions 
si sauvages, qu’il craignait d’être immolé sans pouvoir se 
faire entendre et de voir son nom passer souillé et déshonoré 
à la postérité. En voyant entrer l’officier avec les gardes, il 
crut que celui-ci venait le mener à l’échafaud : « Villejo, » 
dit-il tristement, « où allez-vous mé conduire? » « Au vais- 

(1 1 Las Casas, Uist. ind., lib. 1, cap. CLXXX, MS. 
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seau, Votre Excellence, pour vous embarquer, » répondit 
celui-ci. « Pour m’embarquer! » s’écria joyeusement l’amiral ; 

« Villejo, dites-vous vrai? » « Par la vie de Votre Excellence, 
répondit l’honnête officier, « c’est la vérité! » A ces mots, le 
prisonnier se sentit ranimé et il lui sembla qu’il revînt à 
la vie. 11 n’y a rien de plus touchant et de plus expressif 
que ce petit dialogue, rapporté par le vénérable Las Casas, 
qui le tenait, sans doüte, de la bouche de son ami Villejo.' 

Les caravelles partirent au commencement d’octobre avec 
Colomb, enchaîné comme le plus dangereux criminel; une 
vile populace, qui prenait un plaisir brutal à abreuver d’af- 
fronts ce vénérable vieillard, le poursuivit de cris, de huées, 
d’imprécations , assemblée sur le rivage même de l’île qu’il 
avait récemment révélée au monde civilisé. Heureusement la 
traversée fut favorable, courte, et les rigueurs en furent 
adoucies pour le captif par la conduite de ses gardiens; le 
digne Villejo, quoique serviteur de Fonseca, fut vivement 
ému de la manière dont il était traité. Le pilote, André Mar- 
tin, en fut également affligé; tous deux témoignèrent à l’ami- 
ral un profond respect et eurent toute espèce d’égards pour 
lui. Ils voulurent lui ôter ses fers, mais il n’y consentit point: 

« Non, » dit-il fièrement, « les souverains m’ont enjoint par 
lettre de nie soumettre à tout ce que Bobadilla ordonnerait 
en leur nom ; c’est avec leur autorisation qu’il m’a fait mettre 
Ces fers, je les porterai jusqu’à ce qu’ils ordonnent de les 
ôter, et les conserverai toujours comme des souvenirs et des 
témoins de la récompense donnée à mes services (1). » 

« Il tint parole, » ajouta son fils Fernando; « je les lui ai 
toujours vues pendues dans son cabinet, et il demanda en 
mourant qu’on l'es enterrât avec lui (2)! » 


(1) Las Casas, Hitl. Ind , lib. I, cap. CLXXX, MS. 

(2) Hitl. del Almirante, cap. LXXXVI. 
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CHAPITRE I 


SENSATION EN ESPAGNE A L’ARRIVÉE UE COLOMB CHARGÉ DE 
CHAINES. - APPARITION DE CELUI-CI A LA COUR 


L’arrivée à Cadix de Colomb, prisonnier et enchaîné, pro- 
duisit une sensation presque aussi grande que son retour 
triomphal de son premier voyage; c’était un de ces specta- 
cles émouvants , qui parlent aux sentiments de la foule et 
préviennent la réflexion. Nul ne s’avisa de faire une question 
à ce sujet ; il lui suffisait de savoir que Colomb était revenu, 
chargé de chaînes, du monde qu’il avait découvert. Ce fut 
dans Cadix et dans la puissante et opulente cité de Séville 
un cri général d’indignation, qui retentit dans toute l’Espa- 
gne. Si les ennemis du grand homme avaient voulu le per- 
dre, leur violence les avait empêchés de réussir. Il se mani- 
festa une de ces réactions, si fréquentes dans l’opinion 
publique, lorsque la persécution est poussée trop loin; ceux 
qui avaient récemment crié le plus haut contre l’amiral, 
étaient maintenant les premiers à blâmer les rigueurs exer- 
cées à son égard, et lui témoignaient une sympathie, dont le 
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gouvernement devait tenir compte, s’il, ne voulait pas se 
rendre odieux. 

En apprenant à Grenade l'arrivée de Colomb et la manière 
ignominieuse dont il avait été traité, la cour fut indignée et 
remplit de ses murmures les salles de I’Alhambra. L’amiral, 
ressentant l’olîense qui lui était faite , mais ignorant jusqu'à 
quel point les souverains l’avaient autorisée, n’avait pas 
voulu s’adresser à eux, mais, pendant la traversée, il avait 
écrit une longue lettre à doua Juana de la Torre, nourrice 
du prince Jean, dame jouissant de la faveur d’Isabelle. Le 
capitaine de la caravelle, André Martin, lui permit, à son 
arrivée à Cadix, d’envoyer secrètement cette lettre par un 
exprès; elle précéda donc les pièces expédiées par Boba- 
dilla, et ce fut par elle que les royaux époux furent instruits 
du sort infligé à l’illustre navigateur (1). Elle renfermait un 
exposé des derniers événements accomplis dans l’ÎIe et des 
persécutions que lui-même avait souffertes et qu’il décri- 
vait dans son style simple et énergique ; en donner un résumé 
serait revenir sur des faits déjà connus. Cependant quelques 
expressions qui révèlent l’état de son âme méritent d’être 
rapportées :«Les calomnies des méchants, » disait-il, «m’ont 
fait plus de mal que tous mes services ne m’ont fait du bien. » 
En parlant des fausses accusations dont on le poursuivait, il 
disait : « On m’a fait une si mauvaise réputation que , si je 
bâtissais des hôpitaux et des églises, on les appellerait des 
nids de voleurs. » Après avoir signalé avec indignation la 
conduite de Bobadilla, interrogeant sur son administration 
les hommes mêmes qui s’étaient révoltés contre lui et le 
chargeant de chaînes, ainsi que ses frères, sans leur faire 
savoir les crimes dont ils étaient accusés, il ajoutait : « J’ai 
été très affligé de voir qu’on avait envoyé, pour juger ma 

(1) Las Casas, ffist. Ind., lib. I, cap. CLXXX1I. 
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conduite, un homme qui savait qu’on le maintiendrait dans 
le gouvernement, s’il pouvait recueillir des preuves plus ou 
moins sérieuses de ma culpabilité. » Il se plaignait qu’en 
jugeant son administration , on n’eût pas tenu compte des 
difficultés extraordinaires qu’il avait dû surmonter, ni de 
l’état sauvage du pays qu’il avait à gouverner : « J’ai été 
jugé, » faisait-il observer, « comme un gouverneur chargé 
d’administrer une cité bien réglée, où régnent de bonnes lois 
et où il n’y a à craindre ni désordre ni insubordination ; mais 
il fallait me regarder comme un capitaine, envoyé pour sub- 
juguer des populations nombreuses et hostiles, différant de 
mœurs et de religion avec nous, vivant non dans des villes, 
mais dans des forêts et des montagnes. Il fallait se rappeler 
que j'ai soumis ces peuples à la domination de Leurs Majes- 
tés, auxquelles j’ai donné un monde nouveau, et que par là 
l’Espagne, jusqu’alors pauvre, est devenue tout à coup riche. 
Dans quelques fautes que je sois tombé, je n’ai pas eu des 
intentions mauvaises, et je pense que le3 souverains me croi- 
ront. Je les ai vus avoir pitié de gens qui leur avaient nui 
sciemment; je suis convaincu qu’ils auront plus d’indulgence 
encore pour moi, qui ai failli innocemment ou malgré moi, 
comme ils le sauront plus tard, et j’espère qu’ils considére- 
ront mes grands services, dont les résultats avantageux 
deviennent chaque jour plus manifestes. » 

En lisant cette lettre et en apprenant comment on avait 
maltraité Colomb et abusé de l’autorité royale, la magnanime 
Isabelle sentit son cœur se remplir à la fois de pitié et d’in- 
dignation. La nouvelle fut confirmée par une lettre de l’al- 
cade ou corrégidor de Cadix, à qui l’on avait remis les prison- 
niers, en attendant un ordre des souverains (1) , et par une 
lettre d’Alonso de Villejo, conçue dans des termes conformes 

(t) Oviedo, Cronica de las Indias, lib. III, cap. VI. 
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à sa conduite humaine et honorable envers son illustre 
captif. 

Quelque ressentiment secret que le roi nourrît contre 
Colomb, il n’essaya pas d’entraver le mouvement de l’opi- 
nion publique; il blâma avec la reine la manière dont l’ami- 
ral avait été traité; tous deux s’empressèrent de déclarer que 
celui-ci avait été emprisonné sans leur autorisation et con- 
trairement à leurs désirs. Sans attendre les pièces que Boba- 
dilla pouvait leur envoyer, ils expédièrent à Cadix l’ordre de 
mettre sur-le-champ les prisonniers en liberté et de les trai- 
ter d’une manière distinguée. Ils écrivirent à Colomb une 
lettre, où ils lui témoignaient de la reconnaissance et de 
l'affection; ils s’y montraient fort affligés des souffrances 
qu’il avait subies et l’invitaient à se rendre ù leur cour. Ils 
lui firent, en même temps remettre deux mille ducats pour 
couvrir ses dépenses (1). 

Le généreux Colomb se sentit ranimé par cette déclaration 
des souverains; ayant la conscience de son innocence, il s’at- 
tendait à être bientôt rétabli dans ses droits et ses dignités. 
Il se présenta à la cour, à Grenade, le 15 décembre 1860, non 
en homme ruiné et disgracié, mais richement vêtu et accom- 
pagné d’une suite convenable; il fut reçu parles souverains 
avec toute espèce de marques de faveur et de distinction. 
En voyant approcher ce vénérable vieillard et en pensant à 
tout ce qu’il avait mérité, à tout ce qu’il avait souffert, la 
reine fut émue jusqu’aux larmes. Colomb avait soutenu avec 
fermeté les rudes assauts de la vie, il avait supporté avec un 
calme méprisant les injures et les insultes de misérables, 
mais il était doué d’une vive sensibilité; en se voyant accueilli 
aussi affectueusement par les royaux époux, surtout en voyant 

(1) Las Casas, ttii I. Ind., lib. I, cap. CLXXXII. Deux mille ducats ou 
environ quarante-trois mille francs de notre monnaie. 
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briller des larmes dans les yeux d’Isabelle, il ne put maî- 
triser plus longtemps son émotion; il se laissa tomber à 
genoux et, suffoqué par les sanglots et les larmes, il resta 
quelque temps sans pouvoir prononcer une parole (1). 

Les souverains le relevèrent et s’efforcèrent de le calmer 
par les expressions les plus gracieuses. Lorsqu’il eut repris 
son empire sur lui-même , il présenta sa défense dans un 
langage éloquent et vigoureux, rappela le zèle qu’il avait tou- 
jours déployé pour la gloire et le profit de la couronne ; il 
finit en déclarant que s’il avait jamais failli, on devait l'im- 
puter à son inexpérience dans le gouvernement et aux diffi- 
cultés extraordinaires dont il avait été entouré. 

Cette défense était inutile; la violence de ses ennemis avait 
été pour Colomb le meilleur plaidoyer; il comparaissait 
devant les souverains comme une victime de l’injustice la 
plus révoltante, et c’était à ceux-ci de se disculper, aux yeux 
du monde, de l’accusation d’ingratitude envers l’homme 
auquel ils devaient le plus. Ils se montrèrent indignés des 
procédés de Bobadilla, qu’ils désavouèrent comme contraires 
à. leurs instructions, et déclarèrent que cet agent serait 
démis, sans délai, de son commandement. 

On ne fit aucune attention aux pièces envoyées par Boba- 
dilla , ni aux lettres écrites pour soutenir les accusations 
renfermées dans celles-ci. Les royaux époux saisirent toutes 
les occasions de témoigner leur faveur à Colomb; ils l’assu- 
rèrent que justice lui serait rendue, que ses biens lui seraient 
restituées, qu’il serait enfin rétabli dans ses droits et ses 
dignités. 

C’est sur ce dernier point que l’amiral était le plus inquiet ; 
des considérations d’argent faisaient peu d’effet sur lui ; la 
gloire avait été le grand objet de son ambition, et il sentait 

(1) Uerrera, Hi$t. Ind., dec. I, lib. IV, cap. X. 
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qu’aussi longtemps qu’il serait privé de son autorité, une 
ombre resterait sur son nom. Il espérait doncqu’ayantacquis 
la conviction de son innocence, les royaux époux s’empres- 
seraient de réparer le mal, lui rendraient sur-le-cliamp sa 
vice-royauté, et qu’il pourrait retourner en triomphe à Saint- 
Domingue. Il était condamné à éprouver, sous ce rapport, 
une cruelle déception, qui assombrit la fin de sa vie. Pour 
expliquer cette injustice, cette ingratitude criante chez les 
souverains, il faut rapporter ici un grand nombre d’événe- 
ments, qui avaient lésé matériellement les intérêts de Colomb, 
aux yeux du politique Ferdinand. 
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VOYAGES CONTEMPORAINS DE DÉCOUVERTES 


Les souverains espagnols ayant publié, en 1495, une auto- 
risation générale d’entreprendre des voyages de découvertes, 
plusieurs expéditions furent organisées par des particuliers 
à l’esprit aventureux, principalement par des hommes qui 
avaient accompagné Colomb dans ses premiers voyages. Le 
gouvernement, qui n’eût pu équiper tant de flottilles lui- 
même, était charmé d’acquérir de nouveaux territoires, sans 
qu’il lui en coûtât rien ; au contraire, ses caisses se remplis- 
saient en même temps, car une grande partie des profits de 
ces entreprises était réservée à la couronne. Ces voyages 
furent généralement faits pendant la disgrâce partielle de 
l’amiral ; les cartes et le journal de celui-ci servirent de 
guides aux aventuriers, dont la cupidité avait été surtout 
enflammée par sa brillante description de Paria et des côtes 
voisines. 

Outre l’expédition déjà citée d’Ojeda, dans le cours de 
laquelle celui-ci descendit le Xaragua, il y en eut une autre 
entreprise, à la même époque, par Pedro Alonzo Nino, natif 
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de Moguer, habile pilote qui avait suivi Colomb à Cuba et à 
Paria. Ayant obtenu une licence, Nino se procura l’appui 
d’un riche marchand de Séville, qui équipa une caravelle de 
cinquante tonneaux, à condition que le commandement en 
fût donné à son frère, Christoval Guevra. Les voyageurs 
franchirent la barre de Saltes, peu de jours après qu’Ojeda 
était parti de Cadix, au printemps de 1499; ayant atteint la 
terre ferme, au sud de Paria, ils la côtoyèrent jusqu’à une 
certaine distance, traversèrent le golfe et longèrent, sur une 
étendue de cent trente lieues, le rivage de la république 
actuelle de la Colombie, explorant la côte aux perles, comme 
on l’appela plus tard. Ils débarquèrent sur différents points, 
s’enrichirent par la vente des petits objets qu’ils avaient 
apportés d’Europe, et retournèrent avec une grande quantité 
d’or et de perles, après avoir fait, dans leur frôle embar- 
cation , l’un des voyages les plus longs et les plus lucratifs 
qui eussent encore été accomplis. 

Vers la môme époque, les Pinzon, cette famille de riches 
et intrépides navigateurs dont nous avons déjà parlé, armè- 
rent à Palos une flottille de quatre caravelles, dont l’équi- 
page fut recruté, en grande partie, dans leur famille et parmi 
leurs amis. Plusieurs pilotes expérimentés, qui avaient été 
avec Colomb à Paria, s’embarquèrent sur cette flottille, dont 
le commandant était Vincent Yanez Pinzon, qui avait été 
capitaine d’une caravelle dans l’escadre de l’amiral, lors du 
premier voyage de celui-ci. 

Pinzon, marin hardi et expérimenté, ne s’attacha pas 
comme les autres à suivre les traces de Colomb. Mettant à la 
voile en décembre 1499, il dépassa les Canaries et les îles 
du cap Vert, cinglant au sud-ouest jusqu’à ce qu’il eût perdu 
de vue l’étoile polaire ; arrivé là, il fut assailli par une terri- 
ble tempête et l'aspect nouveau du ciel le plongea dans une 
perplexité cruelle. On ne connaissait encore ni l’hémisphère 
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méridional, ni la brillante constellation de la croix, qui 
a depuis, dans ces régions, tenu lieu au marin de l’étoile 
polaire. Les voyageurs s’attendaient à trouver au pôle sud 
une étoile correspondant à celle du nord; ils furent effrayés 
de ne voir aucun guide de ce genre et supposèrent que la 
terre offrait en cet endroit un renflement qui leur dérobait la 
vue du pôle (1). 

Pinzon poursuivit néanmoins sa route, avec une rare intré- 
pidité. Le 26 janvier 1500, il aperçut un grand promontoire, 
qu’il nomma cap Santa Maria de la Consolation, mais qui a 
été appelé depuis cap Saint-Augustin; il débarqua et prit, au 
nom de Leurs Majestés catholiques, possession du pays, qui 
fajt aujourd’hui partie du Brésil. Gouvernant ensuite à l’ouest, 
il découvrit le Maragnon, appelé depuis Amazone, traversa 
le golfe de Paria, la mer des Caraïbes et le golfe du Mexique, 
jusquà ce qu’il se trouva au milieu de l’archipel de Bahama, 
où il perdit deux vaisseaux qui se brisèrent contre les 
rochers, près de l’île Jumeto. Il reparut en septembre à 
Palos, ayant ajouté à la gloire qu’il avait déjà celle d’être le 
premier Européen qui passa l’équateur dans l’Océan occiden- 
tal, et d’avoir découvert le fameux empire du Brésil, depuis 
son commencement près du Maragnon jusqu’à son extrémité 
est. En récompense de ses services, les souverains lui don- 
nèrent pleins pouvoirs de coloniser et de gouverner les pays 
qu’il avait découverts et qui s’étendaient au sud, à peu près 
depuis le Maragnon jusqu’au cap Saint-Augustin (2). 

La petite ville de Palos, qui avait fourni avec tant de len- 
teur à Colomb sa première escadre, se montrait en ce moment 
passionnée pour les voyages de découvertes. Peu de temps 

(1) Pierre Martyr, dec. I, Iib. IX. 

(2) llerrera, llisl. Ind., dec. 1, lib. IV, cap. XII. — Munoz, Hist. del Nuevo 
Mundo, partie inédite. 
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après le départ de Pinzon, une autre expédition fut organi- 
sée par un habitant de cette ville, Diego Lepe, qui recruta 
son équipage parmi ses aventureux concitoyens. Lepe suivit 
la même direction que Pinzon, mais découvrit une plus 
grande partie du continent méridional qu’aucun voyageur du 
temps, pendant les douze années suivantes; il doubla le cap 
Saint-Augustin et s’assura que la côte se dirigeait au délit 
vers le sud-ouest. Il débarqua et prit, avec le cérémonial 
usité, possession de ce pays pour les souverains espagnols, 
dont, en un endroit, il grava les noms sur un arbre magni- 
fique, dont le tronc était si gros, que dix-sept hommes, se 
tenant par la main, ne pouvaient l’embrasser. Une circon- 
stance qui rehaussait le mérite de ses découvertes, c’est qu’il 
n’avait jamais navigué avec Colomb ; mais il avait avec lui 
plusieurs habiles pilotes, qui avaient accompagné celui-ci 
dans son voyage (1). 

Une autre expédition de deux vaisseaux partit de Cadix, 
en octobre 1500, sous le commandement de Rodrigo Bas- 
tides, de Séville; celui-ci explora le rivage du continent, 
doubla le cap de la Vêla, limite des découvertes sur la terre 
ferme à l’ouest, et s’avança jusqu’à un port, appelé depuis la 
Retraite, où fut fondée plus tard la cité maritime de Nombre 
de Dios. Ses vaisseaux ayant failli être détruits par un ver 
qui abonde dans ces mers. Bastides eut beaucoup de peine à 
atteindre le Xaragua, dans l’île d’Hispaniola; il perdit ses 
deux caravelles et se rendit par terre, avec son équipage, à 
Saint-Domingue, où il fut arrêté et mis en prison par Boba- 
dilla, sous prétexte qu’il avait acheté de l’or aux naturels du 
Xaragua (2). 

(1) Las Casas, llist. Ind., lib. Il, cap. II. — Munoz, Hist. delNuevo Mundo, 
partie inédite. 

(2) Ibid. 
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C’est ainsi que les Espagnols s’engagèrent immédiatement 
en foule dans la carrière ouverte par Colomb ; mais d’autres 
expéditions furent aussi entreprises par des nations étran- 
gères. En 1497, Sébastien Cabot, fils d’un marchand véni- 
tien, résidant à Bristol, partit au service de Henri VII 
d’Angleterre, pour aller explorer les mers septentrionales 
du Nouveau Monde; adoptant les idées de Colomb, il se mit 
à la recherche du Cathay et espéra trouver un passage au 
nord-ouest vers l’Inde. Dans ce voyage il découvrit Terre- 
Neuve, côtoya le Labrador jusqu’au cinquante-sixième degré 
de latitude nord, et, à son retour, gouverna au sud-ouest 
vers la Floride, d’où il revint en Angleterre, parce que les 
vivres commençaient à manquer (1). Nous ne possédons que 
des renseignements vagues et incomplets sur ce voyage, si 
important à cause dè la première découverte du continent 
septentrional du Nouveau Monde. 

Mais les découvertes étrangères qui excitèrent le plus l’at- 
tention et la jalousie des Espagnols, furent celles de leurs 
rivaux, les Portugais. Vasco de Gama, distingué par son 
rang, par son talent et par sa rare intrépidité, avait enfin 
accompli le grand projet du feu prince Henri de Portugal; 
en doublant le cap de Bonne-Espérance, en 1497, il avait 
ouvert la route si longtemps cherchée vers les Indes. 

Immédiatement après le retour de Gama, une flotte de 
treize voiles fut équipée pour visiter les magnifiques con- 
trées qu’il avait révélées; elle partit, le 9 mars 1500, pour 
Calicut, sous le commandement de Pedro Alvarez de Cabrai. 
Ayant dépassé les îles du cap Vert, celui-ci chercha, en 
s’enfonçant dans l’ouest, à éviter les calmes qui régnent sur 
les côtes de Guinée, tout à coup, le 25 avril, il arriva en vue 
d’une terre que nul à bord ne connaissait, car on n’avait pas 


(1) Itackluyt, Collection de voyages, t. III, p. 7. 
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encore entendu parler des découvertes de Pinzon et de Lepe. 
Il supposa d’abord que c’était une grande île, mais, l’ayant 
côtoyée pendant quelque temps, il acquit la conviction 
qu’elle faisait partie d’un continent. S’étant avancé le long 
de la côte un peu au delà du quinzième degré de latitude 
sud, il débarqua dans un port qu’il appela Porto Securo, et, 
ayant pris possession de ce pays au nom du roi de Portugal, 
il expédia un vaisseau à Lisbonne avec cette importante nou- 
velle (1). C’est ainsi que le Portugal devint maître du Brésil, 
situé à l’est de la ligne conventionnelle, séparant les terri- 
toires des deux États rivaux. Roberlston, après avoir décrit 
ce voyage de Cabrai, conclut par cette judicieuse réflexion : 
« La découverte du Nouveau Monde, par Colomb, fut l'effort 
d’un génie actif, guidé par l’expérience et suivant un plan 
régulier, exécuté avec autant de courage que de persévé- 
rance. Mais par celte aventure du navigateur portugais, il 
paraît que le hasard eût pu amener l’accomplissement de ce 
grand projet, dont la conception et l’exécution font l’orgueil 
de la raison humaine. Si la sagacité de Colomb n'avait pas 
conduit les Européens en Amérique, Cabrai, par un heureux 
accident, eût pu leur faire connaître, quelques années plus 
tard, ce vaste continent (2). » 


(l)La(iteau, Conquêtes des Portugais, liv. II. 
(5) Roberlson, Histoire d'Amérique, liv. II. 
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NOMINATION D’OVANDO EN REMPLACEMENT DF, BOBADI, LA 


Les nombreuses découvertes, brièvement rapportées dans 
le chapitre précédent, avaient produit une profonde im- 
pression sur l’esprit de Ferdinand, dont l’ambition, la 
cupidité, la jalousie avaient été excitées en même temps. 
Ce roi voyait s'ouvrir chaque jour devant ses sujets des 
régions sans bornes, regorgeant de toute espèce de ri- 
chesses, mais il voyait aussi d’autres nations s’engager 
dans la même voie, brûlant de partager avec lui ce monde 
fortuné, qu’il désirait garder pour lui seul. Les expéditions 
des Anglais et la découverte fortuite du Brésil par les Por- 
tugais lui causaient de vives inquiétudes; pour s’assurer la 
possession du continent, il résolut d’établir, dans les places 
les plus importantes, des gouvernements locaux, soumis à 
un gouvernement central, ayant sou siège à Saint-Domin- 
gue, qui devait être la métropole. 

Dans ces conditions, l’autorité, concédée auparavant à 
Colomb, grandissait singulièrement en importance, et, tan- 
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dis que celui-ci y attachait pour cette raisen plus de prix, le 
monarque égoïste et jaloux éprouvait une répugnance chaque 
jour plus forte à la lui rendre. Il avait longtemps regretté 
d’avoir accordé à un de ses sujets, et plus encore h un 
étranger, des pouvoirs et des prérogatives si considérables ; 
à l’époque où il avait fait c'êtte cbt’cession, il ne prévoyait 
aucunement que d’aussi vastes contrées rentreraient un jour 
dans ce gouvernement. Il paraissait presque se considérer 
comme la dupe de l’amiral dans cet arrangement, et chaque 
découverte nouvelle, au lieu de fortifier en lui le sentiment 
de la reconnaissance, ne faisait qu’augmenter son regret 
d’avoir accordé une récompense trop grande à l’illustre 
Génois. A la fin cependant il était arrivé que Bobadilla avait 
momentanément privé Colomb de son commandement, sans 
la participation delà couronne, et le rusé monarque résolut 
secrètement de ne jamais rétablir le grand homme dans la 
haute position d’où il était tombé. 

Peut-être Ferdinand doutait-il réellement de l’innocence 
de Colomb sur tous les points où il avait été accusé; peut- 
être aussi doutait-il de la fidélité d’un étranger, investi d’une 
autorité bien affermie, loin de l’Espagne, et gouvernant des 
contrées immenses, pleines de richesses. L’amiral lui-même, 
dans ses lettres, fait illusion à des bruits répandus par ses 
ennemis, d’après lesquels il aurait projeté de s’ériger en 
souverain indépendant ou de livrer les pays qu’il avait 
découverts à un prince étranger, et il paraît craindre que ces 
calomnies ne fassent quelque impression sur l’esprit de 
Ferdinand. Mais celui-ci avait une autre raison , bien plus 
forte, pour se refuser à ce grand acte de justice : Colomb 
ne lui était plus indispensable ; il avait accompli son éton- 
nante découverte; il avait frayé la route du Nouveau Monde 
et chacun pouvait maintenant l’y suivre. Un grand nombre 
d’habiles navigateurs s’étaient révélés sous ses auspices et 
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avaient acquis de l’expérience, en voyageant avec lui; ils 
assiégeaient chaque jour les souverains d’olFres d’organiser 
des expéditions à leurs propres frais, tout en partageant les 
profits de l’entreprise avec la couronne. Pourquoi donc Fer- 
dinand eut-il conféré des dignité^ et des prérogatives prin- 
cières pour obtenir ce qu’on offrait de lui fournir gratui- 
tement? 

Telle paraît avoir été, à en juger pai’ la conduite qu’il tint 
plus t.ard, la politique égoïste et jalouse qui poussa Ferdi- 
nand h refuser de rendre il Colomb les titres et les droits 
qu’il lui avait solennellement garantis par un traité et que 
celui-ci, on le reconnaissait, n’avait jamais mérité de perdre. 

On déclara toutefois à Colomb que cette privation de ses 
privilèges n’était que momentanée, et on lui donna des rai- 
sons plausibles pour expliquer le retard apporté h sa réin- 
stallation. Des débris de ces factions violentes qui avaient 
pris les armes contre lui existaient encore dans l’île, son • 
retour immédiat pouvait produire une surexcitation nou- 
velle, dans laquelle sa vîe serait mise en danger, et la colo- 
nie, bouleversée une seconde fois. Aussi, quoique Bobadilla 
dût être déposé immédiatement, il paraissait utile de le 
faire remplacer par un homme capable et prudent, qui ferait . 
une enquête sur les derniers troubles, corrigerait les abus 
qui s’étaient produits, et chasserait d’Hispaniola tous les 
factieux et les mauvais sujets. Il occuperait le gouverne- 
ment pendant deux années, à l’expiration desquelles il était 
à espérer qu’il aurait calmé toutes les discussions et expulsé 
tous les hommes turbulents. Colomb dut se contenter de ces 
explications et de la promesse qui les accompagnait. On ne 
peut douter qu’Isabelle ne fût sincère en lui tenant ce lan- 
gage et qu’elle n’eût l’intention de le rétablir pleinement 
dans ses droits et dans ses dignités, après cette suspension 
en apparence nécessaire; mais Ferdinand, par sa conduite 

CHRISTOPHE COLOMB, T. III. 4 
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ultérieure, a perdu tout droit à être jugé aussi favorable- . 
ment. 

Don ÿicolas de Ovando, commandeur de Lares, de l’ordre 
d’Aleantara, fut choisi pour remplacer Bobadilla; on le 
dépeint comme étant de taijle moyennç, bien constitué, avec 
la barbe rousse et l’air modeste, mais le ton impérieux; il 
parlait avec facilité, et avait des manières courtoises et gra- 
cieuses. C’était, dit Las Casas, un homme très prudent et 
capable de gouverner beaucoup de gens, mais non les In- 
diens, auxquels il fit un mal incalculable. Il avait une 
extrême vénération pour la justice, était exempt de cupidité, 
sobre dans son genre de 'vie, et si humble, que plus tard, 
devenu grand -commandeur de l’ordre d’Aleantara, il ne 
permît jamais qu’on lui donnât le titre attaché à cette 
dignité (1). C’est ainsi que le représentent les historiens, 
mais sa conduite, en’ plusieurs occasions importantes, est 
en contradiction directe avec ce portrait. Il était, parait-il, 
adroit et subtil, autant qu’éloquent et poli; son humilité 
cachait un grand amour du commandement et, dans ses rap- 
ports avec Colomb, il se montra certainement injuste et 
dépourvu de générosité. 

Les différents arrangements à prendre, selon le nouveau 
plan de gouvernement colonial; retardèrent quelque temps 
le départ d’Ovando. Dans cet intervalle, tous les vaisseaux 
arrivante Espagne y portèrent la nouvelle de l’état désas- 
treux de la colonie, sous la mauvaise administration de 
Bobadilla. Celui-ci avait tout d’abord adopté une politique 
opposée à celle de son prédécesseur; s’imaginant que l’ami- 
ral devait son insuccès à sa rigueur, il avait cherché à se 
rendre populaire par son indulgence. Ayant dès le commen- 
cement abandonné la voie de la justice et de la morale, il 


(1) Las Casas, Hisi. Ind., lib. 11, cap. III. 
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finit par perdre toute son autorité sur les colons; aussi le 
désordre et la licence grandirent-ils au point qu’un grand 
nombre d’habitants, même parmi les ennemis de l’amiral, 
commencèrent à regrefter l’administration rigide mais hon- 
nête de celui-ci et de Yadelantado. 

Bobadilla était plutôt un homme imprudent et faible que 
méchant; il n’avait pas .prévu les graves excès auxquels sa 
politique devait aboutir. Avide de s’emparer de l’autorité, il 
l'exerçait en hésitant et en temporisant; il ne.voyait pas au 
delà du moment présent. Une dangereuse concession faite 
aux colons en appelait une autre, et il tomba ainsi de faute 
en faute, ce qui prouve que, dans un gouvernement, la fai- 
blesse est plus à craindre que la méchanceté. 

Bobadilla avait vendu à bas prix les fermes et les terres de 
la couronne, les souverains désirant^ d’après lui, non les 
garder pour s’enrichir eux-mêmes, mais les faire tourner 
au profit de leurs sujets. Il accorda une permission générale 
de travailler aux mines, n’exigeant qu’un onzième de l’or 
pour le gouvernement. Pour prévenir une diminution du 
revenu, il fallait naturellement augmenter la quantité d’or 
recueillie; Bobadilla ordonna aux cacique^ de fournir à 
chaque Espagnol un certain nombre d’indiens, pour travail- 
ler avec lui aux champs et dans lès mines. Afin d’assurer l.a 
complète exécution de cet ordre, il fit faire un dénombre- 
ment des naturels du pays, les divisa en classes et les dis- 
tribua, selon ses préférences ou ses caprices, entre les 
colons; ceux-ci, à sa suggestion, formèrent de petites asso- 
ciations de deux personnes, qui devaient s’entr’aider avec 
leur argent et leurs Indiens, l’une surveillant les travaux des 
champs, l’autre ceux des mines. Bobadilla ne faisait qu’une 
seule injonction, celle de produire beaucoup d’or; il avait 
toujours à la bouche un mot qui manifesta le pernicieux 
principe qui était au fond de ses actes : « Jouissez du temps 
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que vous avez, » disait-il; « nul ne sait combien il durera, » 
c’était une allusion à la possibilité de son prompt rappel. 
Les colons suivirent ce conseil et firent si bien travailler les 
malheureux Indiens, que la taxe du onzième rapporta plus à 
la couronne que celle du tiers, sous l’administration de 
Colomb. Pendant ce temps, les naturels étaient .maltraités 
de toute manière par des maîtres inhumains; peu habitués 
au travail, faibles de constitution et accoutumés, dans leur 
île fortunée, .à une vie facile et libre, ils succombaient aux 
fatigues qui leur étaient imposées et aux rigueurs qui les 
accompagnaient. Las Casas dépeint avec indignation la ty- 
rannie capricieuse exercée sur les sauvages par de misé- 
rables Espagnols, dont un grand nombre étaient des crimi- 
nels transportés; ces coquins qui, dans leur pays, se fussent 
confondus dans lesrjyigs de la plus vile populace, prenaient 
à Haïti le ton des grands seigneurs. Ils aimaient à se faire 
accompagner d’une suite nombreuse; ils enlevaient les filles 
et les parentes des caciques, pour s’en faire des servantes, 
ou plutôt des concubines, dont ils ne limitaient pas le 
npmbre. Quand ils voyageaient, au lieu de se servir des che- 
vaux et des rpules qu’ils possédaient, ils obligaient les In- 
diens à les porter en litière et d’autres :i les suivre, avec des 
pmbrelles de feuilles de palmiers pour les garantir du soleil, 
et des éventails de plumes pour les rafraîchir; Las Casas 
affirme qu’il vit le dos et les épaules des malheureux porteurs 
de ces litières écorchés et saignants. Quand ces insolents 
parvenus arrivaient dans un village, ils consommaient et 
gaspillaient les provisions des habitants, s’emparaient de 
tout ce qui leur plaisait et faisaient danser devant eux pour 
s’amuser, le cacique et ses sujets. Leurs plaisirs mêmes , 
étaient mélangés de cruauté ; ils ne s’adressaient jamais aux 
naturels qu'avec les expressions les plus injurieuses, et pour 
la moindre offense, pour un manque seul de bonne humeur. 
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les frappaient, les battaient de verges et les tuaient quelque- 
fois (1). 

Ce n’est là qu’une faible peinture des çaaux produits sous 
la faible administration de Bobadilla et décrits si tristement 
par Las Casas, qui en fut le témoin oculaire, ayant visité l’île 
précisément à cette époque. Le nouveau gouverneur avait 
espéré racheter toutes ses fautes et se procurer la faveur des 
souverains, avec l’or recueilli au prix de tant de doul.eurs; 
il se trompait. Les abus qu'il avait laissé commettre furent 
bientôt dénoncés aux royaux époux, et le cœur d’Isabelle fut 
surtout ému des maux des Indiens; rien n’était plus propre 
à exciter l’indignation de cette bonne princesse, qui pressa 
Ovando de partir pour mettre un terme à ces énormités. 

. Conformément au plan déjà cité, le gouvernement d’Ovando 
comprenait les îles et la terre ferme, avec Hispaniola pour 
métropole. Ovando devait, dès son arrivée, entrer en fonc- 
tions, en renvoyant Bobadilla par le retour de la flotte. Il 
devait s’enquérir avec zèle des abus, punir les coupables 
sans faveur, ni partialité, et expulser de l’île tous les vau- 
riens. Il avait ordre de révoquer immédiatement la permis- 
sion générale de rechercher l’or, accordée par son prédéces- 
seur sans l’autorisation royale; il devait réclamer pour la 
couronne le tiers de l’or déjà recueilli et la moitié de ce qui 
serait recueilli à l’avenir. Il avait pleins pouvoirs de bâtir 
des villes, de leur accorder les privilèges dont les corpora- 
tions municipales jouissaient en Espagne, de contraindre 
les Espagnols, et particulièrement les soldats, à' s’y établir, 
au lieu de se disperser. dans l’île. Parmi un grand nombre de 
sages dispositions, il y en avait d’autres qui étaient iniques, 
illibérales, dignes d’un siècle où les principes du commerce 
étaient peu compris, mais qui furent maintenues dans la 

(1) Las Casas, Hist. Ind., tib. Il, cap. I, MS. 
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péninsule, longtemps après avoir été rejetées dans le reste 
du monde comme les erreurs d'un temps d’ignorance. La 
couronne monopolisa le commerce des colonies, où nul ne 
put importer des marchandises pour son. propre compte; un 
facteur royal fut nommé, par l’intermédiaire duquel on 
devait se procurer les articles d’Europe. La couronne se 
réserva non seulement la propriété exclusive des mines, 
mais celle des pierres précieuses et des objets de ce genre 
ayant une valeur extraordinaire, ainsi que des bois de tein- • 
ture. Il fut défendu à tout étranger, et particulièrement aux 
Mores et aux juifs, de s’établir dans l’île ou de faire des 
voyages de découvertes. Telles étaient quelques-unes des 
restrictions commerciales, imposées par l’Espagne à ses 
colonies; elles furent suivies d’autres tout aussi illibérales. 
Cette politique fait aujourd’hui l’objet de nos railleries, mais 
les entraves mises actuellement encore au commerce par les 
nations les plus éclairées, n’exciteront-elles pas un jour 
l’étonnement et la risée de nos descendants? 

Isabelle veillait avant tout, ù ce que les Indiens fussent 
traités avec douceur. Ovando avait ordre de réunir les caci- 
ques et de leur déclarer que les souverains les prenaient, 
eux et leurs sujets, sous leur protection spéciale; ils devaient 
simplement payer, comme les autres vassaux de la couronne, 
un tribut qui serait perçu avec une extrême modération. La 
reine voulait qu’on prît le plus grand soin de leur instruc- 
tion religieuse; dans ce but, douze moines franciscains 
furent envoyés, avec un pieux et vénérable prélat, nommé 
Antonio de Espinal. Ce fut le premier établissement de 
l’ordre de Saint-François dans le Nouveau Monde (1). 

Toutes les précautions prises en faveur des Indiens furent 
détruitejs par une disposition malencontreuse, permettant 

(1) Las Casas, Hist. Ind., lib. Il, cap. III, MS. 
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de contraindre ceux-ci à travailler aux mines et ailleurs, 
mais seulement pour le service royal; ils devaient être en- 
gagés comme des journaliers et payés ponctuellement. Cette 
disposition donna lieu à des abus, à des actes d’oppression, 
et finit par devenir aussi funeste aux naturels, qu’eût pu 
l’être l’esclavage le plus absolu. 

Avec l’inconséquence naturelle à l’homme, les souverains, 
tandis qu’ils prenaient des mesures pour soulager les In- 
diens, encouragèrent une monstrueuse violation des droits 
d’une autre race hifmaine; dans les différents décrets qu’ils 
rendirent en ce moment, nous trouvons les premières traces 
de l’esclavage des nègres dans le Nouveau Monde. Ils per- 
mirent d’introduire dans la colonie des noirs nés parmi les 

chrétiens (I), c’est à dire des esclaves nés à Séville et dans 

« 

d’autres parties de l’Espagne, fils et descendants des natu- 
rels amenés de la côte occidentale de l’Afrique, où les Espa- 
gnols et les Portugais faisaient depuis quelque temps la 
traite. Il y a dans l’histoire des événements singuliers, qui 
paraissent quelquefois révéler une justice supérieure; c’est 
un fait digne de remarque qu’Hispaniola, où fut, pour la pre- 
mière fois, dans le Nouveau Monde, commis ce crime contre 
nature, ce crime de lèse-humanité, fut la première colonie 
qui l’expia cruellement. 

Parmi les différents objets qui appelèrent l’attention des 
souverains, les intérêts de Colomb ne furent point oubliés. 
Ovando reçut l’ordre d’examiner tous les comptes de celui-ci, 
mais sans faire aucun paiement; il* devait constater les 
dommages qu’il avait soufferts par son emprisonnement, la 
suspension de ses privilèges et la confiscation de ses biens. 
Il devait lui restituer tous les objets confisqués par Boba- 
dilla et lui offrir une indemnité pour ceux qui auraient été 

(1) Uerrera, Hist. hid., dec. I, lib. IV, cap. XII. 
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vendus; s’ils l’avaient été au profit du gouvernement, l’in- 
demnité serait prélevée sur le trésor royal, mais, si Boba- 
diïla se les était appropriés, il paierait lui-m<yne. OVando 
devait prendre également soin d’indemniser les frères de 
l’amiral des dommages qu’ils avaient injustement subis par 
suite de leur arrestation. 

Colomb devait recevoir les arriérés qui lui étaient dus et 
toucher ponctuellement par la suite ses revenus. Il lui fut 
permis d’avoir dans l’ile un agent, qui verrait fondre et mar- 
quer l’or, percevrait sa part et, en un mot, réglerait toutes 
ses affaires; il donna cette place îi Alonzo Sanchez de-Car- 
vajal, et les souverains ordonnèrent de traiter celui-ci avec 
le plus grand respect. 

La flotte qui allait conduire Ovando îi son poste était la 
plus nombreuse qui fût encore partie pour le Nouveau 
Monde; elle se composait de trente vaisseaux, dont cinq de 
quatre-vingt-dix à cent cinquante tonneaux, vingt-quatre 
caravelles de trente û quatre-vingt-dix tonneaux, et une 
barque de vingt-cinq tonneaux (1). Le nombre des individus 
embarqués sur celte flotte était d’environ deux mille cinq 
cents, dont plusieurs personnages de rang et de distinction, 
avec leurs: familles. 

Afin qu'Ovando put se montrer avec éclat dans sa nouvelle 
dignité, il fut autorisé à faire usage de soie, de brocart, de 
pierres précieuses et d’autres objets de luxe, interdits alors 
en Espagne, à cause de la ruineuse ostentation delà noblesse; 
on lui permit de se* composer une garde du corps de 
soixante-douze hommes, dont dix cavaliers. Avec lui partit 
don Alonzo Maldonado, nommé alguazil mayor ou juge su- 
it) Mtinoz, Ht si. del ftuevo Mundo, partie inédite. Las Casas dit que la 
flotte comprenait trente-deux voiles ; mais il parlait de mémoire, et 
Munoz écrivait d'après des documents. 


Digitized by Google 



61 


DE CHRISTOPHE COLOMB. 

prême, en remplacement de Roldan, qui devait être envoyé 
en Espagne. Il y avait des artisans de différents genres, un 
médecin, un .Chirurgien, un pharmacien et soixante-treize 
hommes mariés avec leurs familles (1), tous gens respectables, 
qui devaient être # repartis entre quatre villes et jouir de pri- 
vilèges particuliers, pour former le noyau d’une population 
utile et paisible; ils étaient destinés è remplacer un nombre 
égal de colons paresseux et débauchés, qui devaient être 
chassés de l’île. Cette excellente mesure avait été vivement 
recommandée par Colomb. Il y avait aussi du bétail, des 
canons, des armes, des munitions de toute espèce, en un 
mot, tout ce qui était nécessaire pour le soutien de la co- 
lonie. 

C’est dans ces brillantes conditions qu’Ovando, né dans 
un rang élevé et jouissant de la faveur de Ferdinand, allait 
occuper la position retirée à Colomb. La flotte appareilla, le 
13 février 1502. Au commencement du voyage, elle fut as- 
saillie par une terrible tempête; un vaisseau sombra, avec 
cent vingt passagers; les autres durent jeter tout leur char- 
gement îi la mer et furent .dispersés au loin. Les côtes de 
l’Espagne furent jonchées d’épaves, et le bruit courut que 
toute la flotte avait péri. En apprenant cette nouvelle, les 
souverains, accablés de douleur, se renfermèrent durant 
huit jours dans le palais, sans se laisser voir de personne. 
C’était un faux bruit; un seul bâtiment était perdu, les . • 
autres se rallièrent à l’île de Gomère, dans les Canaries, et, 
poursuivant leur route, arrivèrent à Saint-Domingue, le 
15 avril (2). 4 . 

(1) Munoz, Bist. del Nuevo Mundo, partie inédite. 

(2) Las Casas, Hist. Ind., lib. II, cap. III, MS. 
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PROPOSITION DE COLOMB RELATIVE A LA DÉLIVRANCE 
DU SAINT-SÉPULCRE 


Colomb resta plus de neuf mois il Grenade s’efforçant 
d’arranger ses affaires mises en désordre par les procédés 
violents de Bobadilla, et sollicitant la restitution de ses 
droits et de ses dignités. Durant tout ce temps, il fut caressé 
et fêté par les souverains, qui lui promirent plusieurs fois 
de le rétablir dans son autorité; mais il savait depuis long- 
temps qu'à la cour promettre et tenir font bien réellement 
deux. S’il avait eu un caractère morose et cliagrin, il eût eu 
bien des raisons de devenir misanthrope : il voyait des 
aventuriers favorisés se presser dans la glorieuse carrière 
qu’il avait ouverte, il assistait aux préparatifs faits pour in- 
staller avec une pompe inusitée son successeur dans ce 
gouvernement qui lui avait été si brutalement et si injuste- 
ment arraché; pendant ce temps, il était lui-même con- 
damné à l’inaction et paraissait tombé en disgrâce, pour 
autant du moins qu’un emploi public soit un gage de la fa- 
veur royale. 

Cet esprit vigoureux ne pouvait se laisser abattre; entravé 
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dans une direction, il se jetait dans une autre. L’imagination 
ardente de Colomb était un feu intérieur, qui, dans les jours 
les plus sombres, repoussait toutes les ténèbres extérieures 
et éveillait des images brillantes, des rêves glorieux. Dans 
ce temps d’épreuves, le grand homme se rappela son vœu de 
fournir, dans le délai de sept années à partir de sa merveil- 
leuse découverte, cinquante mille hommes d’infanterie et 
cinq mille de cavalerie, pour la délivrance du saint sépulcre; 
le délai était expiré, mais le vœu n’avait pu être réalisé. Le 
Nouveau Monde, avec tous ses trésors, avait jusque-là coûté 
plus qu’il n’avait rapporté, et, loin d’être en état de pouvoir 
lever une armée à ses propres frais, l’amiral se trouvait sans 
fortune, sans pouvoir et sans emploi. 

Manquant des moyens d’accomplir son pieux projet, Co- 
lomb considéra comme son devoir d’exciter les souverains à 
tenter cette entreprise, et c’est ce qu’il fit avec d’autant plus 
de confiance, qu’il avait primitivement présenté celle-ci 
comme l’objet auquel les profits de ses découvertes devaient 
être appliqués. Il s’occupa donc de réunir, avec son ardeur 
habituelle, des arguments dans ce but. Dans ses moments de 
loisir, il cherchait dans les prophéties des saintes Écri- 
tures, dans les ouvrages des Pères de l’Église et dans toute 
espèce de livres sacrés, des passages mystérieux, des révé- 
lations qui pussent se rapporter à la découverte du Nouveau 
Monde, à la conversion des gentils et à la délivrance du 
saint sépulcre, trois grands événements qu’il supposait des- 
tinés à se succéder rapidement ; il mit ces passages en 
ordre, avec l’aide d’un frère chartreux, les expliqua en vers 
et les recueillit en un volume, qu’il offrit aux souverains. 
En même temps; il 'préparait une longue lettre, oit se ré- 
vèlent son -enthousiasme habituel et sa simplicité de cœur; 
c’est un de ces écrits singuliers qui mettent en relief le côté 
extatique de sa nature et montrent les lectures mystiques 
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dont il se plaisait à nourrir son imagination (1ère et 
hardie. ' 

Dans cette lettre, Colomb pressait les souverains d’orga- 
niser une croisade pour arracher Jérusalem aux mains des 
infidèles ; il les priait de ne pas repousser ce projet comme 
extravagant et impraticable, et de ne pas faire attention aux 
critiques qu’on en pourrait faire ; il leur rappelait que son 
grand plan de découvertes avait été d'abord accueilli avec 
mépris. Il se déclarait persuadé que, dès sa plus tendre en- 
fance, il avait été choisi par le ciel pour accomplir ces deux 
grands actes, la découverte du Nouveau Monde et la déli- 
vrance du saint sépulcre; c’est pourquoi, tout jeune encore, 
il avait été conduit par une impulsion divine à embrasser 
.la profession de marin, genre de vie, faisait-il observer, 
qui dispose à sonder les mystères de la nature, et il avait 
été doué d’un esprit curieux, pour lire toute espèce de chro- 
niques, de traités géographiques et d’ouyrages de philoso- 
phie. Au milieu de ses méditations, Dieu lui avait ouvert 
l’esprit comme avec la main, » pour lui révéler la route des 
Indes, et l’avait enflammé d’une vive ardeur pour tenter l’en- 
treprise. « Brùlant'comme d’un feu céleste, «disait-il, «je me 
présentai à Vos Majestés. Tous ceux qui entendirent parler 
de mes projets s’en moquèrent; toutes les connaissances 
que j’avais acquises ne mè servaient de rien ; je passai sept 
années dans votre cour, débattant la question avec des gens 
de grande autorité, versés dans toutes les sciences, et à la 
fin ceux-ci décidèrent que c’était une chimère. En Vos Ma- 
jestés seules je trouvai foi et persévérance; qui doutera que 
la lumière qui vous éclairait ne vint des saintes Écritures, 
rayonnant en vous comme en moi-même afec un éclat mer- 
veilleux? » 

Ces idées, si souvent et si solennellement exprimées, avec 
tant de candeur, par tm homme pieux et fervent comme 
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Colomb, montrent que son projet de^ découvertes fut réelle- 
ment conçu dans son esprit et non suggéré par des rensei- 
gnements étrangers ; il croyait sa grande découverte inspirée 
d’en haut et prédite par le Christ et les prophètes. Cepen- 
dant elle était, à son avis, d’une importance secondaire et 
ne faisait que préparer sa grande œuvre, la délivrance du 
saint sépulcre; elle était un. miracle effectué par le ciel 
pour les exciter à cette sublime entreprise. Il déclarait aux 
souverains que s’ils avalent autant de confiance dans ce 
projet que dans le précédent, ils seraient certainement ré- 
compensés par un succès tout aussi complet; il les adjurait 
de ne pas écouler lés railleries de ceux qui pouvaient le 
traiter d’ignorant, de grossier marin, de mondain, leur rap- 
pelant que le Saint-Esprit n’opère pas exclusivement dans 
les savants, mais aussi • dans les ignorants, el qu’il révèle 
l’avenir, nôn par la bouche d’êtres raisonnables, mais par 
des prodiges dans les animaux, par des signes mystérieux 
dans l’air et dans le ciel. 

L’entreprise proposée par Colomb, si extravagante qu’elle 
puisse paraître aujourd’hui, s’accordait avec l’esprit du temps, 
comme avec celui de la cour d’Espagne ; le fond d’érudition 
mystique sur lequel s’appuyait ce projet, convenait aussi h 
un siècle où les rêveries du clo.îlre intervenaient encore dans 
les opérations militaires et dans la politique. L’esprit des 
croisades n’était pas encore éteint; tout cavalier était prêt à 
tirer l’épée pour la cause de l’Église, à l’appel du clergé, et 
l’enthousiasme religieux s’unissait aux excitations habi- 
tuelles de la guerre. Ferdinand était un'bigot, et la dévotion 
d’Isabèlle s’approchait de la bigoterie, autant que le permet- 
taient l’esprit libéral et la magnanimité de cette princesse. 
Les royaux époux étaient l’un et l’autre soumis à l’influence 
de prêtres politiques, qui les dirigeaient constamment de 
manière à faire servir leurs actes à la puissance temporelle 
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et à la gloire de l’Église. La dernière guerre de Grenade 
avait été considérée comme une croisade et leur avait valu 
le nom de catholiques; on pouvait naturellement supposer 
qu’ils pousseraient leurs succès plus loin et se vengeraient 
sur les infidèles de la longue humiliation de l’Espagne et de 
la croix. Le duc de Médina Sidonia avait récemment fait une 
descente sur les côtes barbaçesques, où il avait pris la ville 
de Melilla, et cette expédition avait paru annoncer la reprise 
des hostilités contre les musulmans d’Afrique'(l). 

Il n’y avait donc rien d’absurde dans la proposition de 
Colomb, eu égard au temps et aux circonstances dans 
lesquelles elle fut faite; elle met toutefois en relief le côté 
enthousiaste et rêveur de son caractère. Il faut se rappeler 
qu’il la médita dans les cours de l’Alhambra, au milieu des 
superbes débris de la grandeur des Maures, dans ce palais 
où, peu d’années auparavant, il avait vu hisser triomphale- 
ment l’étendard de la foi, à la place du symbole de l’infidé- 
lité. Il conçut, paraît-il, ce projet dans un de ces moments 
de surexcitation, où son âme, comme on l’a vu, s’élevait à 
la contemplation de sa grande et glorieuse mission, et où il 
se croyait poussé par une impulsion supérieure à réaliser la 
volonté divine et à accomplir la sainte et sublime entreprise 
qui lui avait été réservée (2). . 

{1) Garibay, Hist. de Espana, lib. XIX, cap. VI. Parmi les collectioris 
existant dans la bibliothèque du feu prince Sébastien, il y a un volume 
in-folio qui, entre autres choses, renferme une lettre dans laquelle est 
évalué ce que pourrait coûter une armée de vingt mille hommes pour la 
conquête de la Terre-Sainte. Cette lettre est datée de 1509 ou 1510 et 
l’écriture paraît être de la meme époque. 

(2) Colomb n’était pas le seul à nourrir cette croyance; elle était par- . 
tagée par plusieurs de ses zélés et savants admirateurs. L’érudit lapi- 
daire, Jayme Ferrer, dans la lettre écrite à l’amiral, en 1495, sur l'ordre 
des souverains, s’exprime ainsi : « Je vois un grand mystère dans ceci : 
la divine et infaillible Providence a envoyé le grand saint Thomas de 
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l'ouest dans l’est, pour parler dans l'Inde notre sainte et catholique foi; 
vous, seigneur, elle vous a envoyé dans une direction opposée, de l’est 
dans l’ouest, jusqu’à ce que vous arriviez en Orient, à l’extrémité de 
l’Inde supérieure, afin que ce peuple apprenne ce que. ses ancêtres ont 
négligé de la prédication de saint Thomas. Ainsi s'accomplira ce qqi a été 
écrit, in omnem terrain fxibit sonus eorum. » 11 dit plus loin : « La position 
que vous occupez, seigneur, vous met en lumière comme un apôtre et 
envoyé de Dieu, élu par son divin jugement pour faire connaître son saint 
nom dans des contrées inconnues. » — Lelra de MossenJayme Ferrer. Navar- 
rete, Colecc. de Viages, t. II, dec. LXVIII. Voyez aussi l'opinion exprimée 
par Agoslino Giustiniani, contemporain de Colomb, dans son « Psautier 
polyglotte. » 
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PRÉPARATIFS I)E COLOMB POUR UN QUATRIÈME VOYAGE 
DE DÉCOUVERTES 


Le projet de délivrance du saint sépulcre n'absorba pas 
longtemps l’attention de Colomb, dont l’esprit se reporta 
bientôt, avec une nouvelle ardeur, sur l’objet ordinaire de 
ses préoccupations; il commença à se fatiguer de son inac- 
tion et co’nçut le plan d’un nouveau voyage de découvertes. 
Vasco de Gama, en découvrant la route longtemps cherchée 
vers l’Inde par le cap de Bonne-Espérance, avait illustré son 
nom; Pedro Alvarez Cabrai, suivant ses traces, avait obtenu 
le plus brillant succès et était revenu avec ses' vaisseaux 
chargés des riches produits de l’Orient. On ne parlait plus 
que des trésors de Calicut, des.djamants, des pierres pré- 
cieuses de l’Hindoustan, des perles, de l’or, de l’argent, de 
l’ambre, de l’ivoire, de la porcelaine, des étoffes de soie, des 
bois rares, des gommes, des aromates, des épices provenant 
de ces pays lointains. Les régions sauvages du Nouveau 
Monde avaient été jusqu’ici d’un faible revenu pour l’Es- 
pagne, mais cette, route à- peine ouverte vers l’Asie, était 
déjà une source de richesses pour le Portugal. 
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Cqlomb, animé d’une noble émulation à cette vue, forma 
le dessein d’un voyage, dans lequel il espérait, avec soi\ en- 
thousiasme habituel, éclipser non seulement la gloire de 
Vasco de Gama, mais celle qu’il avait lui-même acquise dans 
ses précédentes expéditions». D’après ses propres observa- 
tions dans son voyage à Paria et les rapports d’autres navi- 
gateurs, qui avaient suivi le même chemin h une distance 
plus grande, il paraissait que la côte de la terre ferme 
s’étendait au loin vers l’ouest; la côte méridionale de Cuba, 
que l’amiral regardait comme faisant partie du continent 
asiatique, s’avançait vers le mêmp point. Les courants de la 
mer des Caraïbes devaient passer entre ces terres. Colomb 
était, par conséquent, persuadé qu’il devait y avoir quelque 
part parlé un détroit conduisant à l’océan Indien; il plaçait 
ce détroit supposé îi peu près à l’endroit où se trouve l’isthme , 
actuel de Darieh (1). S’il pouvait découvrir un passage de ce 
genre et relier ainsi le Nouveau Monde avec les régions 
orientales de l’ancien, il aurait couronné magnifiquement 
ses pénibles travaux et rempli la haute mission pour laquelle 
il était né. 

Lorsque le grand. homme exposa ce.plan aux souverains, 
ils l’écoutèrent avec une profonde- attention. Certains con- . 
seillers royaux essayèrent, diL-on, de combattre ce projet, en . 
représentant que les diverses nécessités du mopnent et le 
mauyais état du trésor ne permettaient pas de tenter aucune 
expédition; ils insinuèrent aussi qu’on ne pouvait employer 
Colomb, avant que sa bonne conduite à Hispaiiiola eût été 
suffisamment établie pardes lettres d’Ovando.Ces objections, 
dignes de petits esprits, n’eurent aucun succès. Isabelle avait 
une entière confiance dans l’intégrité de Colomb, et, pour la 

• (t) Las Casas, Hisi. Ind., lib. Il, cap IV. Cet historien -place cet endroit 
dans le voisinage du cap JVombre de Dios. ' . 

CSnlüTOrai COLOMB, T. III. S 
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question des dépenses, elle comprenait qu’après avoir fourni 
à Ovando, pour allerprendre possession de son gouvernement, 
une flotte puissante et une suite magnifique, elle ne pouvait, 
sans se rendre coupable d’une basse ingratitude, refuser à 
l’homme qui lui avait donné le Nouveau Monde, quelques vais- 
seaux pour poursuivre ses glorieuses entreprises. Quant àFer- 
dinand, il avait senti sa cupidité excitée à l’idée d’être bientôt 
mis en possession d’une route plus directe et plus sûre pour 
atteindre ces pays avec lesquels le Portugal avait ouvert un 
commerce si lucratif; d’ailleurs, ce projet occuperait l’ami- 
ral pendant longtemps, et, tout en lui faisant perdre de vue 
ses malencontreuses réclamations, emploierait ses talents de 
la manière la plus utile pour la couronne. Quelques doutes 
qu’eût- le roi sur le mérite de celui-ci comme administra-^ 
. teur, il avait la plus haute opinion de son habileté et de son 
jngement comme marin; si le détroit supposé existait réel- 
lement, Colomb était de tous les hommes le plus capable de 
le découvrir. Sa proposition fut donc promptement acceptée; 
il fut autorisé à équiper immédiatement une flotte et se ren- 
dit à Séville , dans l’automne de 1501, pour faire les prépa- 
ratifs nécessaires. . ’ 

Quoique ce projet sérieux l’eût fait renoncer à son rêve 
d’une croisade pour la délivrance du saint sépulcre, elle ne 
le lui fit pas oublier. Il laissa son recueil manuscrit de cita- 
tions des prophètes à un moine zélé, du npm de Gaspard 
Gorricio, qui l’aida à le compléter. Il écrivit aussi, en février, 
au pape Alexandre VII, une lettre dans laquelle il s’excusait 
sur ses graves occupations de ne s’être pas rendu à Rome, 
comme il en avait eu l’intention, pour lui faire le récit de ses 
grandes découvertes; après avoir rapporté brièvement celle- 
ci, il déclarait qu’il les avait projetées avec le désir d’en con- 
sacrer les profits à la délivrance du saint sépulcre. Il rappe- 
lait le vœu qu’il avait fait de fournir à cet effet, dans le délai 
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de sept années, cinquante mille hommes d'infanterie et cinq 
mille de cavalerie, et une armée d’égale force, dans les 
cinq années suivantes ; il se plaignait que ce pieux projet 
avait été déjoué par les artifices du démon et craignait de ne ' 
jamais pouvoir l’exécuter, sans l’assistance divine, attendu 
‘ <}ue le gouvernement qui lui avait été accordé à perpétuité 
lui avait été retiré. Il annonçait au pape quül était sur le 
point de s’embarquer pour un nouveau voyage et lui pro- 
mettait solennellement de se rendre, à son retour, sans délai 
à Rome, pour lui faire de bouche un récit complet et lui 
offrir un journal de ses voyages qu’il avait tenu depuis le 
commencement jusqu’alors, dans le genre des Commentaires 
de César (1). 

Ce fut aussi vers cette époque qu’il envoya aux souverains, 

• avec une collection de .prophéties , la lettre relative à son 
projet de croisade (2). Nous ne savons comment cette propo- 

(1) Navarrete, Colecc. de Yiages, t. Il, p. 143. 

(2) Un volume manuscrit , renfermant une copie de cette lettre et le 
recueil de prophéties, fait partie de la bibliothèque Colombienne, dans la 
cathédrale de Séville, où je l’ai vu et examiné depuis la publication de la 
première édition de cet ouvrage. Le titre et quelques-unes des premières 
pages de ce volume sont de l’écriture de Fernando Colomb ; le reste est 
d’une main étrangère, probablement celle du moine Gaspard Gorricio ou 
d'un des frères de son couvent. Il y a en marge des notes ou des correcr 
tions insignifiantes, et une ou deux additions sans valeur de la main dç 
Colomb, spécialement un passage ajouté après son retour de son qua- 
trième voyage, peu de temps avant -sa mort, et faisant allusion à une 
éclipse de lune qui eut lieu pendant son séjour à la Jamaïque. L'écriture 
de ce passage, comme, en général, du manuscrit de Colomb, que j’ai vu, 
est petite et délicate, mais elle n’est plus aussi nette et aussi ferme qu'elle 

- l'était auparavant, l’àgc et les infirmités avant, sans doute, affaibli la 
main du grand navigateur. 

Ce document est extrêmement curieux, comme renfermant tous les 
emprunts faits par Colomb aux Écritures et aux ouvrages des Pères de 
l’Église, passages qui eurent une si puissante influence sur son esprit 
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sition fut accueillie. Ferdinand, malgré sa bigoterie, était un 
prince rusé et mondain; au lieu d’organiser une croisade 
chevaleresque contre Jérusalem , il préféra s’arranger paci- • 
fiquemcnt avec le- Soudan d’Égyptje, qui avait menacé de 
détruire l’édifice sacré. Il envoya donc, comme ambassa- 
deur auprès de celui-ci, le savant Pierre Martyr, connu par 
ses écrits historiques: les anciens différends entre les deux 
monarques furent réglés à leur commune satisfaction et une 
convention fut faite pour la conservation du saint sépulcre 
et la protection des chrétiens qui s’y rendaient, en pèleri- 
nage. 

Pendant ce temps, Colomb faisait ses préparatifs de départ, 
avec une lenteur causée, selon Charlevoix, par les artifices 
et les retards de Fonseca et de ses agents. Il avait demandé 
la permission de s’arrêter à Hispaniola pour s’y approvision- 
ner en route; elle lui Tut refusée par les souverains, qui 
savaient qu’il avait beaucoup d’ennemis dans l’île et qu’une 
grande agitation serait produite par l’arrivée d’Ovando et le 
renvoi de Bobadilla. Ils consentirent toutefois à ce qu’il y 
touchàt pour peu de temps à son retour, espérant qu’à cette 
époque la tranquillité y serait rétablie. On’ l’autorisa à em- 
mener avec lui son. frère Yaclelantado et son fils Fernando, 
alors dans sa quatorzième année, aiftsi que. deux ou trois 
personnes connaissant bien l’arabe, pour lui servir d’inter- * 
prêtes, s’il arrivait dans les États du grand khan .ou d'un' 
autre monarque oriental, parlant ou comprenant un peu cette 
langue. En réponse aux lettres dans lesquelles il revendi- 
quait ses droits et s’occupait de ses affaires de famille, les 

enthousiaste et furent érigés par lui en prédictions -et révélations mer- 
veilleuses. Le volume est bien conservé, mais quelques pages en ont été 
arrachées; l’écriture, quoique du commencement du xv* siècle, est très 
nette et lisible. Le livre est marqué Estante Z, tabl. 138, n* 25. 
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royaux époux lui écrivirent deValencia de Torre, le 14 mars 
1502, une lettre dans' laquelle ils lui assuraient solennelle- 
ment qu’ils tiendraient scrupuleusement leurs engagements 
envers lui, qu’ils le rétabliraient dans les dignités accordées 
à lui-même et à sa postérité, que, s’il était nécessaire de les 
garantir de nouveau, ils le feraient et les assureraient à son 
fils. De plus, ils étaient disposés à le récompenser davantage, 
lui, ses frères et ses enfants. Ils l’engageaient donc à partir, 
en paix et avec confiance, en laissant la direction de ses in- 
térêts en Espagne à son fils Diego (1). 

Ce fut la dernière lettre que Colomb reçut des souverains. 
Les promesses qu’elle renfermait étaient aussi amples, aussi 
absolues qu’il pouvait le désirer; mais des circonstances 
récentes lui avaient, paraît-il, inspiré des doutes sur l’ave- 
nir. Pendant son séjour à Séville, avant son départ, il prit 
des mesures pour préserver sa réputation et garantir les 
droits de sa famille, en les plaçant sous là garde de sa ville 
natale. Il avait des copies, certifiées authentiques par les 
alcades de Séville, des lettres, concessions et privilèges des 
souverains, le nommant amiral, vice-roi et gouverneur des 
Indes; il les fit transcrire deux fois, avec sa lettre à la 
nourrice du prince. Jean , où il revendiquait éloquemment 
ses droits, et deux lettres à la banque de Saint-Georges, à 
Gênes, à laquelle il donnait le dixième de ses revenus, pour 
être employé à diminuer les taxes sur le blé et d’autres 
objets de consommation, don vraiment philanthropique et 
patriotique, destiné à venir en aide à ses concitoyens pau- 
vres. Il envoya ces papiers, en deux liasses différentes et 
par des individus différents, à son ami, le docteur Nicolo 
Oderigo, anciennement ambassadeur de la république de 
Gênes à la cour d’Espagne; il le pria de les conserver en 

(I) Las Casas, Uist. Ind., lib. H, cap. IV. 
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lieu sur et de faire la même recommandation à son fils 
Diego. Peut-être son mécontentement de la conduite du 
gouvernement espagnol lui inspira-t-il l’idée de prendre 
ces précautions pour que, s’il périssait dans son voyage, ses 
descendants, au cas où leurs droits seraient . méconnus, 
pussent en appeler au mondé ou à la postérité (1). 

• 

(1) Ces documents restèrent ignorés en la possession île la famille Ode- 
rigo, jusqu’en 1670, où I.orenzo Roderigo les offrit au gouvernement 
génois, qui lés fit déposer dans ses archives. Au milieu des désordres et 
des résolutions des temps postérieurs, une de ces copies fut portée à Paris 
et l’autre disparut ; cette dernière fut retrouvée, en 1816, dans la biblio- 
thèque du feu eomte Michel-Ange Cambiaso, sénateur génois ; le roi de 
Sardaigne, alors souverain de Gènes, l'acheta et en lit don à cette ville 
en 1821. On érigea à Gênes, pour la mettre à l'abri de tout accident, un 
monument qui consiste en une colonne de marbre, supportant une urne 
surmontée du buste de Colomb ; les documents furent déposés dans 
l’urne. Ils ont été publiés, avec une mémoire historique sur Colomb,- 
par le docteur J. -B. Sportono, professeur d’éloquence, etc., à l'université 
de Gênes. 
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CHAPITRE I 


DÉPART DE COLOMB POUR SON QUATRIÈME VOYAGE. - REFUS DE LE 
LAISSER ENTRER DANS LE PC RT DE SAINT-DOMINGUE. - VIOLENTE 
TEMPÊTE. 


Colomb était déjà fort avancé en âge, lorsqu’il entreprit 
son quatrième et derniet* voyage de découvertes; il avait . 
Vécu soixante-six ans, et c’étaient .des années pleines de 
soucis et de tourments qui vieillissent prématurément 
l'homme. Sa constitution, primitivement très vigoureuse, 
avait été affaiblie par ses excès de travail, par ses voyages 
dans tous les climats, et lentement minéç par des tortures 
morales. Sa taille, autrefois droite et imposante, conservait 
encore, même aux approches de la décrépitude, une appa- 
rence de force et de majesté, mais le vieillard était accablé 
d’infirmités et sujet à des souffrances cruelles. Son esprit 
seul était resté sain et vigoureux; il le stimulait, à une 
époque de la vie où la plupart des hommes n’aspirent qu’au 
repos, à tenter, avec une ardeur juvénile, l’expédition la 
plus fatigante et la plus aventureuse.' 

L’escadre se composait de quatre caravelles, dont la plus 
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petite était de cinquante tonneaux, et la plus grande de 
moins de soixante et dix; elle portait en tout cent cinquante 
hommes. C’est avec ce petit équipage et dans ces frêles 
embarcations que l’illustre riavigateur allait à la recherche 
d’un détroit qui, s’il le trouvait, devait le conduire dans les 
mers les plus lointaines et lui permettre de faire le tour du 
monde. 

Dans ce pénibje voyage, il eut toutefois un fidèle conseil- 
ler, un auxiliaire pnergique, intrépidç, dans la personne de 
son frère Barthélemy, tandis que son fils cadet, Fernando,- 
l’encourageait par sa tendresse ; il avait appris à goûter les 
charmes d’une pareille société, lui qui n’avait été que trop 
souvent seul , étranger, entouré de faux amis et d’ennemis 
perfides. 

L’escadre partit de Cadix, le 9 mai 1502, cinglant vers 
Ercilla, sur la côte du Maroc, où elle jeta l’ancre le 13. 
Comme on savait que la garnison portugaise, étroitement 
assiégée par les Mores dans ja forteresse, était exposée à 
un grand danger, on avait ordonné à Colomb de toucher en 
cet endroit et de secourir de tout son pouvoir les assiégés; 
lorsqu’il arriva, le siège était levé. Le gouverneur, blessé 
dans un assaut, gardait le lit; l’amiral envoya auprès de lui 
son frère, son fils et les capitaines des caravelles pour lui 
faire des offres de service. Cette démarche causa une vive 
satisfaction au gouverneur, qui envoya à son tour, auprès 
du grand navigateur, plusieurs cavaliers, dont quelques-uns 
étaient des parents de sa défunte femme, dona Felippa Mu- 
noz. Après cet échange de civilités, Colomb remit à la voile 
le même jour, et poursuivit son voyage (1). Le 25 mai, il . 
arriva à la Grande Canarie; il resta quelques jours dans 
cette île et dans les îles voisines, pour s’approvisionner de 

(t) Bist. del Almirante, cap. LXXXVIH. 
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bois et d’eau. Dans la soirée du 25, il partit pour le Nouveau 
Monde. Les vents alizés furent si favorables, que la flottille 
s’avança légèrement, sans avoir besoin de changer de voiles, 
et atteignit, le 15 juin, une des îles des Caraïbes, appelée 
par les indigènes Mantinino (1). S’y étant arrêté trois jours 
pour prendre du bois, de l'eau, et donner aux marins le 
temps de laver leurs vêtements, l’amiral passa à l’ouest de 
l’ile et se dirigea vers la Dominique, éloignée d’environ dix 
lieues (2); il gpgna de là, en côtoÿant le groupe des Antilles, 
Santa-Cruz; puis, longeant la côté sud de Porto Rico, il 
s’avança vers Saint-Domingue. Il modifiait ainsi son plan 
original, d’après lequel il devait se. rendre à la Jamaïque (3), 
gagner de là le continent et explorer les côtes à la recherche 
du détroit supposé; il contrevenait aussi aux ordres des 
souverains, qui lui avaient interdit de toucher à Hispaniola, 
sauf à son retour; son excuse était que son principal vais- 
seau marchant très mal, embarrassait continuellement et 
retardait les autres (4). Il désirait donc l’échanger contre un 
de ceux qui avaient récemmènt porté Ovando à Saint-Do- 
mingue, ou acheter un navire dans ce port, et il était per- 
suadé qu’on ne le blâmerait point de s’être écarté de ses 
instructions, dans une çirconstance -si importante pour le 
salut de ses compagnons et le succès de son expédition. 

Il est nécessaire d’exposer la situation de l’île dans ce mo- 
ment. Ovando avait atteint Saint-Domingue, le 15 avril 1502; 

(1) Nav&rrete suppose que cette île était celle de Sainte-Lucie ; d’après 
son éloignement de la Dominique, au rapport de Fernando Colomb, c’était 
plus probablement 111e actuelle de la Martinique. 

|2) llist. delAlmirante, cap. LXXXY1II. 

(3) Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. Journal rie I‘ Orras, Nava'r- 
rcte, Colecc. de Viages, 1. 1. ’ 

(4) Hisl, del Almiranle, cap. LXXXVIII. — Las Casas, Hist. Ind., lib. II, 
cap. V. 
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il avait été reçu, avec le cérémonial usité, par Bobadilla 
accompagné des principaux habitants de la ville. Il fut 
conduit à la forteresse, oü sa commission fut lue en pré- 
sence des autorités; on lui prêta ensuite les serments ordi- 
naires. Le nouveau gouverneur, accueilli avec de grandes 
démonstrations de joie et d’obéissance, agit d’abord en 
homme froid et prudent ; il traita Bodabilla avec une cour- 
toisie tout à fait opposée à la brutalité que celui-ci avait 
montrée envers Colomb. <3n vit alors le peu lie valeur qu’a 
le rang officiel sans le mérite : du jour où Bobadilla perdit 
son autorité, toute son importance s’évanouit; il se trouva' 
seul, abandonné de ceux qu’il avait comblés de ses faveurs, 
et apprit qu’on ne doit pas compter sur une popularité 
acquise en caressant les préjugés et les passions de la po- • 
pulace. Cependant on ne dit pas qu’aucun procès lui ait 
été intenté,, et Las Casas, qui était sur les lieux, déclare 
qu’il n’entendit jamais les colons parler mal de lui (1). 

Une enquête sévère fut toutefois faite sur la conduite de- 
Ro'ldqn et de ses complices, et un grand nombre d’ëntre eux 
furent arrêtés pour être envoyés et jugés en Espagne; ils ne • 
se montrèrent nullement effrayés, comptant sur l’influence 
de leurs amis dans la Péninsule pour les protéger, et plu- 
sieurs sur les dispositions bien connues de Fonseca à favo- 
riser tous les ennemis de l’amiral. 

La flotte qui avait amené Ovando était alors prête à prendre 
la mer et devait remporter quelques-uns des plus grands 
coupables et une foule de colons paresseux et turbulents; 
Bobadilla devait s’embarquer sur le vaisseau principal, où il 
fit porter une inynerise quantité d’or, qu’il avait recueillie 
pour compte des souverains, pendant son administration, 
et avec laquelle il espérait racheter toutes ses fautes. Il y 

(1) Las Casas, Hisi. ind., lib. II, cap. III. 
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avait un gros lingot à bord de ce vaisseau, fameux dans les ' 
vieilles chroniques espagnoles; U avait été trouvé par une 
Indienne dans un ruisseau, sur les terres de Francisco de 
de Garay et de Miguel Diaz, auxquels Bobadilla l’avait pris 
pour l’envoyer au roi-, -en les indemnisant amplement; il 
pesait, dit-on, trois mille . six cents castellanos (1). 

. De grandes quantités d’or furent également apportées à 
bord par les complices de Roldan et d’autres aventuriers, 
qui se les étaient procurées au. prix des souffrances des 
malheureux Indiens. Parmi les différents individus qui 
prirent place sur le vaisseau principal, se trouvait l’in- 
fortuné Guarionpx, l’ancien cacique de là Yega; if était 
resté enfermé dans le fort Conception, depuis son arres- 
tation après la guerre du Higuey, cl allait partir, chargé de 
chaînes, pour l’Espagne. L’agent de l’amiral, Alonzo Sanchez 
de Carvajal, envoyait à Colomb, par un des bâtiments, quatre 
mille pièces d’or, appartenant à celui-ci et perçues récem- 
ment ou reprises à Bobadilla (2). 

Tous les préparatifs étaient faits et la flotte était prête à 
appareiller, lorsque, le 29 juin, l’escadrille de Colomb arriva 
k l'embouchure de la rivière. L’amiral ènvoya immédiate- 
ment à terre Pedro de Terreros, capitaine d’une des cara- . 
velles. Celui-ci se rendit auprès d’Ovando, pour lui exposer 
que son commandant était venu simplement pour se procu- 
rer un vaisseau, en remplacement d’une caravelle qui était 
dans un très mauvais état ; il le pria aussi de laisser entrer 
l’escadrille dans le port, divers signes annonçant une tem- 
pête prochaine. Le nouveau gouverneur repoussa cette 
demande ; Las Casas regarde comme probable qu’il lui était 
défendu par ses instructions de recevoir Colomb ef qu’il 

(t) Las Casas, Hist. lnd cap. V. 

(S) Ibid., lib. II, cap. V. 
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céda, en outre, à des motifs de prudence, attendu que Saint- 
Domingue était, en ce moment, rempli des plus violents en- • 
nemis de l’amiral et qu’un grand nombre d’entre eux étaient 
exaspérés il cause d’actes récents dont ils croyaient avoir à 
se plaindre (1). 

Instruit de ce refus brutal et se voyant fermer tout asile, 
Colomb voulut du moins mettre à l’abri du danger la flotte 
qui allait partir; il renvoya donc l’officier auprès d’Ovando, 
pour l’engager à retenir celle-ci quelques jours, attendu 
qu’il y avait des signes infaillibles d’une tempête prochaine. 
Cette seconde demande ne fut pas mieux accueillie que la 
première; le temps, pour un œil inexpérimenté, était . 
calme et beau ; les pilotes et les marins étaient impatients 
de partir. Ils se moquèrent de la prédiction de l’amiral, 
le traitant de faux prophète, et ils engagèrent le gouver- 
neur à ne pas retarder leur départ sous un prétexte aussi 
absurde. 

Il était pénible pour Colomb de se voir refuser les secours 
nécessités par l’état de ses vaisseaux et interdire, dans un 
moment critique, l’entrée du port même qu’il avait décou- 
vert; aussi se retira-t-il plein de douleur et d’indignation. 

Ses compagnons se plaignaient hautement d’être exclus d’un 
asile, ou des étrangers mêmes, dans des circonstances 
pareilles, eussent été reçus; ils regrettaient de s’être em- 
barqués avec uh commandant, exposé à un pareil traite- 
ment, et ne prévoyaient que des malheurs, dans un voyage 
où ils afiïontértiient tous les dangers de la mer, sans trouver 
à terre aucune protection. 

Certain, d’après les signes naturels dont l’observation lui 
était familière, que l’orage n’était plus loin et l’attendant du 
côté de la terre; l’amiral longea la côte avec sa faible escadre 

(1) Las Casas, Hist. Ind., cap. V. 
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et chercha à se mettre. à l’abri dans une baie ou rivière 
infréquentée de l'He. 

Pendant ce temps, la flotte de Bobadilla était partie de 
Saint-Domingue et avait pris le large. Au bout de deux jours, 
la prédiction de Colomb se vérifia ; un de ces terribles oura- 
gans, qui se déchaînent quelquefois dans ces. latitudes, 
s’ôtait formé peu à peu; l’aspect sinistre du ciel, l’agitation 
sauvage de l’océan, les hurlements toujours plus forts du 
vent, tout annonçait son approche. La flotte avait à peine 
atteint l’extrémité est d’Hispaniola, que la tempête fondit 
sur elle avec une irrésistible furie et étendit partout ses 
ravages. Le vaisseau qui portait Bobadilla, Roldan et quel- 
ques-uns des ennemis les plus acharnés de l’amiral, fut 
englouti sous les vagues, avec son équipage, le fameux lingot 
et la plus grande partie de cet or maudit qui avait été acheté 
au prix de si cruelles souffrances. Plusieurs navires furent 
entièrement perdus, quelques-uns retournèrent à Saint- 
Domingue, en très mauvais état; un seul poursuivit sa route 
£t atteignit l’Espagne; c’était, d’après Fernando Colomb, le 
pjus faible de toute la flotte, et il avait à bord quatre mille 
pièces d’or appartenant à l’amiral. 

Au début de l’orage, la petite escadre de Colomb, abritée 
par la. terre, n’avait subi aucune avarie; le second jour, la 
tempête augmenta de violence et, la nuit étant venue plus 
obscure que d’habitude, les caravelles se perdirent de vue 
et furent séparées l’une de l’autre. Le vaisseau amiral con- 
tinua à se tenir près de la côte et ne fut nullement endom- 
magé; les autres, redoutant la terre dans une nuit aussi 
sombre, prirent le large et furent exposés à toute la fureur 
des éléments; pendant plusieurs jours, ils furent livrés à la 
merci des vagues et des vents, craignant à tout moment de 
sombrer et se regardant l’un l’autre comme perdus. L’ade- 
lantado, qui commandait le bâtiment en mauvais état dont 
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nous avons parlé, courut les plus, grands dangers et son 
hab.ileté consommée le préserva seule de la mort. A la fin, 
après diverses vicissitudes, tous atteignirent sains et saufs 
le port Hermoso, à l’ouest de Saint-Domingue-; 1 ’adelanlado 
avait perdu sa chaloupe, et toutes les caravelles, à l’excep- 
tion de celle de l’amiral, étaient plus ou moins endom- 
magées. 

Lorsque Colomb apprit la mort tragique ‘qjji avait frappé 
ses ennemis, presque sous ses yeux, il fut saisi d’un senfi- 
'ment.de terreur et crut n’avoir été sauvé que par une espèce 
de miracle. Son fils Fernando et le vénérable Las Casas 
virent dans cet événement un*le ces châtiments que la Pro- 
vidence inflige quelquefois dès cette vie; ils firent ressortir 
ce fait, que, tandis que les ennemis de l’amiral étaient en- 
gloutis par les vagues, lë seul vaisseau qui put poursuivre 
sa route et arriver en Espagne, fut celui qui portait la for- 
tune de Colomb. Mais cette fois encore comme presque tou- 
oürs, l’innocent fut frappé avec le coupable; avec Bobadilla 
et Roldan périt Guarionex, l’infortuné cacique de la Vcga (1). • 

(!) Las Casas, Hist. Ind., lib. Il, cap. V. -r- Uist. del Almiranle , 
cap. LXXXVIII. 
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VOYAGE LE LONG DE LA COTE DU HONDURAS 


Colomb resta plusieurs jours au portHermoso pour réparer 
ses vaisseaux et donner à ses compagnons Je temps de se re- 
poser l’esprit et le corps après la dernière tempête; il en était 
h peine sorti qu’il dut, pour échapper à un nouvel ouragan, 
se réfugier à Jacquemel ou port Brésil, comme l’appelaient 
les Espagnols. Il en partit, le 14 juillet, cinglant vers la terre 
ferme. Le temps étant devenu tout à fait calme, il fut porté 
par les courants jusqu’à ce qu’il se trouvât dans le voisinage 
de quelques îles près de la Jamaïque ( 1) ; il n’y avait point de 
sources dans ces îles, mais on s’y procura de l’eau en creu- 
sant des trous dans le sable de la plage. 

Le calme persistant, l’amiral fut entraîné près du groupe 
de petiles îles, situées sur la côte méridionale de Cuba, aux- 
quelles il avait donné le nom de Jardins, en 1494; mais il y 
avait à peine touché, que le vent se leva d’un côté favorable 
et lui permit de prendre la direction qu’il s’était proposée. 
Il cingla donc vers le sud-ouest et, quelques jours après, le 

(t) On suppose que de sont les îles Morant. 
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30 juillet, découvrit unç île petite mais haute, charmant la 
vue par la variété d’arbres dont. elle était couverte; il y avait, 
entre autres, un grand nombre de pins élevés, ce qui fit 
donner à l’He par Colomb le nom de Isla de Pinos ; mais elle 
a gardé son nom indien de Guanaja (1), qui a été étendu à 
quelques-unes des lies qui l’entourent. Ce groupe se trouve 
à quelques lieues de la côte du Honduras, à l’est de la grande 
baie ou golfe de ce nom. 

L 'adelantado, avec deux barques pleines de marins, dé- 
barqua dans l’île principale, qui était verdoyante et très fer- 
tile; les habitants ressemblaient à ceux des autres îles, mais 
ils avaient le front plus petit. £>u rivage, Vadelaiïtadu aperçut 
un grand canot qui paraissait revenir d’un voyage lointain et 
important; il fut surpris en voyant ce que renfermait cette 
barque. Elle était large de huit pieds et aussi longue qu’une 
galère, quoiqu’elle fût faite du tronc d’un seul arbre. Au 
centre s’élevait une espèce de cabine en feuilles de palmier, 
ressemblant aux dais qui se trouvent dans les gondoles véni-, 
tiennes, et assez bien fermée pour garantir à la fois du soleil 
et Se la pluie ; c’est là que se tenait le cacique, avec ses 
femmes et ses enfants. Vingt-cinq rameurs formaient l’équi- 
page de ce canot, qui était rempli de toute espèce d’objets 
fabriqués et de productions naturelles des contrées voisines. 
On suppose qu’il venait du Yucatan, qui est situé à environ 
à quarante lieues de cette île. 

Les Indiens du canot ne parurent éprouver aucune crainte 
à la vue des Espagnols et s’approchèrent avec empressement 
delà caravelle de l’amiral. Celui-ci fut charmé de se voir 
ainsi apporter, sans peine ni danger pour lui-même, une col- 
lection de spécimens de tous les objets importants de cette 
partie du Nouveau Monde; il examina, avec intérêt et curio- 

(1) Elle est appelée sur quelques cartes anglaises Bonacca. 
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sité, touî ce que renfermait cette embarcation. Parmi diffé- 
rentes armes, différents ustensiles ressemblant à ceux qu’il 
avait déjà vus chez les sauvages, il en remarqua d’autres 
d’un travail bien supérieur; c’étaient des haches à couper le 
bois, faites non en pierre mais en cuivre ; des épées de bois, 
dont la lame présentait de chaque côté des sillons, dans les- 
quels des cailloux pointus étaient solidement fixés par des 
cordes faites avec des intestins de poissons; on retrouva 
plus tard celte arme chez les Mexicains. 11 y avait des son- 
nettes de cuivre et d’autres objets en ce métal, ainsi qu’une 
espèce de creuset grossier pour fondre celui-ci; différents 
vases et usténsiles convenablement faits en argile, en marbre 
et en bois dur ; des draps £t des manteaux de coton, ouvré 
et peint de différentes couleurs; de grandes quantités de 
cacao, fruit encore inconnu des Espagnols, mais fort estimé, 
ainsi que ceux-ci s’en aperçurent bientôt, par les sauvages, 
qui s’en servaient à la fois comme monnaie et comme ali- 
ment. Il y avait aussi une boisson extraite du maïs ou blé 
indien et ressemblant à la bière. Les provisions consistaient 
en pain de maïs et en racines, semblables à celles d’Hispa- 
niola. Colomb choisit parmi ces objets, pouf les envoyer 
comme spécimens en Espagne, ceux qui étaient importants 
et donna en échange aux naturels des babioles dont ils furent 
extrêmement satisfaits. Ils ne parurent ni surpris, ni effrayés, 
en se trouvant à bord des vaisseaux et entourés de gens qui 
devaient leur sembler si étranges et si merveilleux. Les 
femmes portaient des manteaux dont elles s’enveloppaient 
comme les musulmans de Grenade ; les hommes se cei- 
gnaient les reins d’une large bande de coton. Les uns et les 
autres paraissaient avoir plus de pudeur qu’aucune des peu- 
plades indiennes vues jusque-là. 

Ces circonstances, jointes à la supériorité de leurs instru- 
ments et de leurs objets fabriqués, furent regardées par 
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l’amiral comme des indices qu’il approchait de régions plus 
civilisées; il questionna les Indiens sur les contrées voisines, 
mais, comme ils parlaient un idiome différent de celui de ses 
interprètes, il ne les comprit qu’imparfaitement. Ils l’infor- 
mèrent qu’ils revenaient en ce moment d’un pays riche, 
cultivé, industrieux, situé à l’ouest; ils essayèrent de lui 
donner une haute idée de la richesse et de la magnificence 
des habitants de ce pays et l’engagèrent à se diriger de ce 
côté. Si colomb avait adopté ce conseil, combien il aurait 
eu à s’en louer! En un ou deux jours, il aurait atteint le 
Yucatan; la découverte du Mexique et des autres provinces 
opulentes de la Nouvelle Espagne aurait nécessairement 
suivi; l’Océan méridional lui aurait été révélé, et une suite 
de succès glorieux aurait jeté un éclat nouveau sur sa vieil- 
lesse, réservée aux chagrins et aux déceptions. 

‘Mais le grand homme n’était préoccupé que d’une seule 
idée en ce moment : celle de découvrir le détroit qu’il cher- 
chait. Comme les contrées décrites par les Indiens étaient 
situées à l’ouest, il supposa qu’il pourrait les visiter facile- 
ment quelque jour, en longeant, à l’aide des vents alizés, 
la côte de'Cuba, qui, s’imaginait-il, s’étendait assez loin pour 
s’y rattacher. Il était présentement résolu d’aller à la re- 
cherche de la terre ferme, dont les montagnes étaient visi- 
bles au sud, et, apparemment, éloignées de quelques lieues 
seulement (I); en la côtoyant constamment à l’est, il devait 
finir par arriver à l’endroit où il supposait qu’elle était sépa- 
rée de la côte de Paria par le détroit en question, et, ayant 
franchi celui-ci, il atteindrait bientôt les îles anx épices et 
les région» les plus riches de l’Inde (2). 

(1) /ournal de Porrat. Navarrele, Culecc. de Viages, 1. 1. 

(i) Las Casas, Hist. Ind., lib. II, cap. XX. Lettre écrite de la Jamaïque 
par Colomb. 
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Ce qui décida surtout l’amiral à poursuivre sa route vers 
l’est, ce fut le renseignement donné par les Indiens qu’il y 
avait de ce côté beaucoup d’endroits où l’or abondait. Co- 
lomb questionna principalement un vieillard qui était plus 
intelligent que ses compagnons, et paraissait bien connaître 
ces parages; il le garda pour lui servir de guide le long de 
la côte et renvoya les autres, après les avoir comblés de 
présents. 

Quittant l’île de Guanaja, l’amiral cingla dans la direction 
du su4 vers la terre ferme, et, après avoir fait quelques 
lieues, découvrit^in cap auquel il donna le nom de Caxinas, 
parce qu’il était couvert d’arbres fruitiers ainsi nommés 
par les Indiens; c'est aujourd’hui le cap Honduras. Le di- 
manche, 14 août, Yadelanâido y débarqua avec les capitaines 
des caravelles, et une grande partie de l’équipage, pour y en- 
tendre la messe, qui fut célébrée sur la plage, à l’ombre 
des arbres, comme l’amiral avait l’habitude de le prescrire, 
toutes les fois que cela était possible. Le 17, Barthélemy 
débarqua de nouveau au bord d’une rivière, h quinze milles 
environ du cap, et, déployant la bannière de Castille, prit 
possession du pays, au nom de Leurs Majestés catholiques; 
il donna, pour ce motif, à ce cours d’eau le nom de rivière 
de la Possession (1). 

On trouva assemblés en cet endroit plus de cent Indiens, 
chargés de pain et de maïs, de poisson et de volaille, de 
légumes et de différentes espèces de fruits, qu’ils offrirent 
aux Espagnols, puis ils se retirèrent à quelque distance, 
sans dire un mot. L ’adelantado leur distribua de petits objets 
européens; ils se montrèrent très satisfaits et revinrent le 
lendemain, en plus grand nombre, avec des provisions plus 
abondantes encore. 

B) Journal de Porras. Navarrete, Colecc. de Viages, 1. 1. 
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Les naturels de ces environs, jusqu’à une grande distance 
de l’est, avaient le front plus élevé que ceux des îles; ils 
différaient entre eux par la langue et par la manière dont' 
ils s’ornaient le corps. Quelques-uns étaient entièrement 
nus et s’imprimaient sur la peau, avec le feu, des figures 
d’animaux; d’autres portaient des ceintures, d’autres encore, 
de courtes casaques de coton, sans manches; il y en avait 
qui ramenaient sur le front leurs cheveux tressés. Les chefs 
avaient des bonnets de coton blanc ou de couleur; les jours 
de fête, ils se peignaient la figure en noir, ou y traçaient des 
raies de différentes couleurs, ou encor^ dessinaient des 
cercles autour de leurs yeux. Le vieil Indien qui servait de 
guide à l’amiral lui assura qu’un grand nombre d’entre eux 
étaient cannibales. Sur une partffe de la côte, les naturels 
avaient les oreilles trouées et hideusement distendues, ce 
qui fit donner à cet endroit, par les Espagnols, le nom de 
la Costa de la Oreja ou la « Côte de l’Oreille (1). » 

Colomb s’avança de là le long de la côte actuelle du Hon- 
duras, marchant contre le vent et luttant contre les torrents, 
qui descendaient de l’est comme le cours constant d’une 
rivière ; il perdait fréquemment en un instant ce qu’il avait 
laborieusement gagné dans le double de temps, ne faisant 
souvent que deux lieues par jour et jamais plus de cinq. A 
la nuit tombante, il jetait l’ancre près de terre, n’osant 
s’aventurer dans l’obscurité le long d’une côte inconnue, 
mais il était souvent poussé au large par les courants (2). 
Pendant tout ce voyage, il eut le même temps qui s’était 
manifesté sur la côte d’HispanioIa, et l’avait plus ou moins 
suivi, plus de soixante jours; le ciel était, dit-il, presque 
toujours orageux ; les averses, les éclairs, les coups de 

(1) Las Casas, Hist. Ind., lib. II, cap. XXI. — fltst. del Almirante, cap. XC. 

(Si Hist. del Almirante, cap. LXXX. 
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tonnerre ne faisaient que se succéder, et l’on eût pu croire 
que la fin du monde était proche. Ceux qui connaissent les 
pluies torrentielles et les effroyables orages fies Antilles, ne 
trouveront pas ce langage exagéré. Les vaisseaux njaltraités 
commençaient à faire eau, les voiles étaient déchirées, et 
les vivres, avariés par la pluie et l’eau de mer. Les matelots 
étaient épuisés de fatigue et abattus par la terreur; ils se 
confessèrent plusieurs fois entre eux et se préparèrent à 
mourir. « J’ai vu bien des tempêtes, » écrivit Colomb, 

« mais jamais d’aussi violentes ni d’aussi persistantes ; » il 
faisait allusion aux nombreux orages qu’il avait essuyés, de- 
puis plus de deux mois qu’il s’était vu refuser un asile dans 
le port de £aint-Domingue. Pendant une grande partie de ce 
temps, il avait été cruellement tourmenté par la goutte, ag- 
gravée par les veilles et les inquiétudes. Sa maladie ne 
l’avait pas empêché de vaquer à ses devoirs ; il s’était fait 
construire, à la poupe de sa caravelle, une petite cabine ou 
chambre, d’où, même lorsqu’il était alité, il pouvait tout 
surveiller, et régler la marche de sa flottille. Il se trouva 
plusieurs fois si mal, qu’il se crut près de sa fin. Il était 
inquiet au sujet de^on frère Barthélemy, qui l’avait accom- 
pagné avec une vive répugnance dans cette expédition et 
commandait le plus mauvais vaisseau ; il regrettait également 
d’avoir amené avec lui son fils Fernando, l’exposant, à un 
âge si tendre, à tant de périls et de fatigues, # que le jeune t 
homme bravait cependant avec le courage et la résolution 
d’un vieux marin. Souvent aussi il pensait à son fils Diego, 
aux chagrins et aux embarras de celui-ci, en cas de mort de 
son père (1). A la fin, après avoir lutté durant plus de qua- 
rante jours, depuis son départ du cap de Honduras, pour 


(1) Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. Navarrete, Colecc. de 
Viages, 1. 1. 
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faire*environ soixante-dix lieues, il arriva, le H septembre, 
à un cap où la côte, faisant un angle, tournait directement 
vers le sud, de manière à donner aux Espagnols un bon 
vent et tyie navigation libre. Doublant cette pointe, ils s’a- 
vancèrent toutes voiles dehors et le cœur inondé de joie; 
l’amiral, en souvenir de cette heureuse délivrance, donna à 
ce cap le nom de Gracias a bios ou « Grâce â Dieu (1). » 

11) Las Casas, Hisi. Ind., lib. II. cap. XXI. — //Ml. del Almirante. 
cap. XCI. 


CHAPITRE III 


VOYAGE LE LONG DE LA COTE DES MOSQUITÛS. - AFFAIRES 
DE CARIAR1 


Après avoir doublé le cap Gracias a Bios, Colomb cingla 
en droite ligne vers le sud, le long de la côte actuelle des 
Mosquitos. Le pays était d’un aspect varié, tantôt montueux, 
avec de hauts promontoires et des pointes qui s’avançaient 
dans la mer, tantôt verdoyant, fertile et arrosé par de nom- 
breux cours d’eau. Dans les rivières croissaient de gigan- 
tesques roseaux, quelquefois gros comme un homme; elles 
abondaient en poissons et en tortues, et des alligators s’éten- 
daient au soleil sur leurs bords. L’amiral passa en route près 
d’un groupe de douze petites îles, où il remarqua un fruit 
ressemblant au limon ; il leur donna pour ce motif le nom de 
Limonares (1). 

Après avoir fait environ soixante-deux lieues le long de 
cette côte, Colomb, manquant de bois et d’eau, jeta l’ancre, 
le 16 septembre 1502, près d'une profonde rivière, que les 

(1) Pierre Martyr, dec. III, lib. IV. .Ce devait être l'espèce de limon qui 
est petite et très acide. 
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chaloupes remontèrent pour se procurer ce dont la flotte 
avait besoin. A leur retour, la mer devenue subitement hou- 
leuse ayant barré le cours rapide de la rivière, il s’ensuivit 
une commotion violente, dans laquelle une des chaloupes 
sombra et périt avec tous ceux qui la montaient. Ce malheur 
fit une impression fâcheuse sur les Espagnols, déjà décou- 
ragés et exténués de fatigue; Colomb, partageant leurs sen- • 
timents, donna à ce cours le nom sinistre de El Rio del 
Desastre ou la Rivière du Désastre (1). 

Quittant ce funeste voisinage, l’amiral continua, pendant 
plusieurs jours, à longer la côte; à la fin, voyant ses vais- 
seaux presque désemparés et ses compagnons à bout de for- 
ces, il jeta l’ancre, le 25 septembre, entre une petite île et la 
terre ferme, dans un endroit qui'paraissait commode et dé- 
licieux. L’ile était couverte de bosquets de palmiers, de coco- 
tiers, de bananiers et d’arbres portant un fruit délicat et par- 
fumé, que l’amiral prit constamment pour la mirobolanedes 
Indes orientales. Les fruits, les fleurs, lés bosquets odorifé- 
rants, qui embaumaient l’air, firent donner à cette île le nom 
de La Huerta ou le Jardin ; elle était appelée par les indigènes 
Acciribiri. Tout à fait en face, à une petite lieue de distance, 
s’élevait au bord d’une belle rivière un village indien, nommé 
Cariari ; le pays environnant était verdoyant, entrecoupé de 
collines et de forêts, avec des arbres si hauts, dit Las Casas, 
qu’ils paraissaient toucher le ciel. 

A la vue de la flotte, les Indiens s’assemblèrent sur la 
plage, armés d’arcs, de flèches, de massues, de lances, et 
prêts à défendre leurs rivages; mais les Espagnols ne ten- 
tèrent de débarquer ni ce jour-là, ni le lendemain; ils res- 
tèrent paisiblement à bord, réparant les vaisseaux, aérant et 

(t) Las Casas, llist. Ind , lib. II, cap^XX. — Hist. del Almirante, cap. XC1. 
Journal de Porras. Navarrete, Coleec. de Viages, 1. 1. 
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séchant les provisions avariées, oü se reposant de leurs fati- 
gues. Lorsque les sauvages s’aperçurent que ces êtres mer- 
veilleux, qui étaient arrivés d’une manière si étrange sur les 
côtes de leur pays, étaient parfaitement inoffensifs et ne 
cherchaient en aucune façon à les inquiéter, leurs disposi- 
tions hostiles disparurent et la curiosité l’emporta; ils firent 
différents signaux, agitant leurs manteaux en guise de dra- 
peaux et invitant par gestes les étrangers à débarquer. S’en- 
hardissant davantage, ils gagnèrent les vaisseaux à la nage, 
apportant des manteaux, des tuniques de coton et des colliers 
de guanin, or de qualité inférieure* ils offrirent ces objets 
aux Espagnols. L’amiral, voulant leur donner une haute idée 
de la générosité et du désintéressement des blancs, interdit 
tout trafic avec eux et leur fit des présents, mais sans vou- 
loir rien accepter en échange. Les sauvages furent blessés 
dans leur amour-propre de ce refus de leurs dons, qui, il 
leurs yeux, impliquait le mépris des produits de leur indus- 
trie et des productions de leur pays; pour se venger de cet 
affront, ils affectèrent une indifférence égale. De retour dans 
l’île, ils firent un paquet de tous les objets qu’on leur avait 
donnés, sans en garder la moindre babiole, et le laissèrent 
sur le sable où les Espagnols le trouvèrent un des jours 
suivants. 

Voyant que les étrangers hésitaient encore à sortir de 
leurs vaisseaux, les naturels cherchèrent de toutes manières 
à gagner leur confiance et à dissiper les défiances que leurs 
démonstrations hostiles avaient pu éveiller. Comme une eha- 
loupe s’approchait un jour prudemment du rivage, à la re- 
cherche d’un endroit sûr pour se procurer de l’eau, un vieil 
Indien, â l’aspect vénérable, sortit du milieu des arbres, por- 
tant une bannière blanche au bout d'un bâton et conduisant 
deux filles, l’une d’environ quatorze ans, l’autre d’une huitaine 
d’années, ayant toutes deux au cou des joyaux de guanin. 11 
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les mena près de la chaloupe et les remit aux Espagnols, en 
leur faisant signe de les garder comme otages, tant qu’ils 
resteraient à terre. Alors ceux-ci débarquèrent sans crainte 
et remplirent leurs tonneaux, à la vue des Indiens, qui se 
tenaient à distance, évitant avec le plus grand soin de ré- 
veiller leur défiance par un mot ou par un mouvement. Lors- 
qu’ils furent près de repartir, le vieillard leur fit signe de* 
prendre les deux jeunes filles à bord et, ceux-ci refusant, ne 
voulut rien entendre. En montant sur le vaisseau-amiral, les 
Indiennes ne manifestèrent ni douleur ni crainte, quoiqu’elles 
fussent entourées de gens qui devaient leur paraître étranges 
et effrayants; Colomb veilla à ce que cette confiance qu’elles 
avaient en lui ne. fût pas trompée. Après les avoir régalées 
et les avoir fait habiller, il leur donna différents ornements 
et les renvoya à terre; mais la nuit était venue et la côte était 
déserte. Il fallut donc les ramener à bord, où elles restèrent 
jusqu’au lendemain matin sous la protection de l’amiral ; elles 
furent alors rendues à. leurs amis. Le vieil Indien les reçut 
avec joie et témoigna sa reconnaissance pour la bonté avec 
laquelle on les avait traitées. Cependant, lorsque les cha- 
loupes furent envoyées à terre, dans la soirée, les jeunes 
filles apparurent, accompagnées d’une foule de naturels; 
elles rapportaient tous les cadeaux qu’elles avaient reçus et 
on ne put les décider it garder aucun de ces objets, quelque 
précieux qu’ils dussent être à leurs yeux, tant l’amour-propre 
de ces sauvages avait été blessé par le refus d’accepter leurs 
présents. 

Le lendemain, comme l 'adelantado approchait de file, 
deux des principaux habitants, entrant dans l’eau, le prirent 
dans leurs bras et, le portant à terre, l’assirent en grande 
cérémonie sur un banc de gazon. Barthélemy essaya d’obtenir 
d’eux des renseignements sur le pays et ordonna au notaire 
de la flotte d’écrire leurs réponses; celui-ci prépara immé- 
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diatement tout, papier, plume et encre, et se mit à écrire. 
Les Indiens n’eurent pas plus tôt vu ces préparatifs étranges 
et mystérieux, que, les prenant pour une opération magique 
faite à leur adresse, ils s’enfuirent avec terreur; quelque 
temps après, ils revinrent, semant prudemment dans l’air 
une poudre odorante, dont ils brûlèrent une partie, en pre- 
nant soin que le vent chassât la fumée ducôté des Espagnols;, 
ils espéraient évidemment neutraliser ainsi l’effet d’un sor- 
tilège, car ils regardaient les étrangers comme des êtres 
surnaturels. 

Les marins virent avec une égale défiance l’action des 
Indiens, sous laquelle ils soupçonnèrent quelque sorcelle- 
rie. Fernando Colomb, qui fut témoin de cette scène et nous 
l’a rapportée, parut lui-même disposé à croire que ces sau- 
vages étaient des sorciers et communiqua ses soupçons h 
l’équipage (1). 

En réalité, pour ne pas dissimuler une faiblesse d’esprit, 
qui caractérise moins l’homme qu’une époque de supersti- 
tion, Colômb lui-même avait une pareille opinion; dans la 
lettre qu’il écrivit de la Jamaïque aux souverains, il leur 
assura que les habitants de Cariari et des environs étaient 
de grands enchanteurs, et rapporta que deux jeunes Indiennes 
qui visitèrent son vaisseau avaient de la poudre magique 
cachée sur elles ; il ajouta que ses compagnons attribuaient 
tous les retards et les désagréments qu’ils avaient subis sur 
cette côte, k ce qu’ils étaient sous l’influence de quelque 
maléfice, forgé par ces sauvages, et ils persistèrent, dit-il, 
dans cette croyance (2). 

• 

(1) Hist. del Almirante, cap. XCI. 

(î) Lettre de la Jamaïque. Navarrcte, Colecc. de Viages, 1. 1. 

Nous trouvons des exemples de ce genre de superstition dans l’ouvrage 
de Marco Polo, et, comme Colomb se croyait dans le voisinage des pays 
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La flottille resta plusieurs jours en cet endroit; pendant • 
ce temps, on inspecta, on répara les vaisseaux, et les mate- 
lots se reposèrent de leurs fatigues. L 'adelantado, avec une 
troupe d’hommes armés, fit des excursions sur la côte pour 
se procurer des renseignements. Il n’y avait pas d’or pur * 
dans toute l’tle; les naturels portaient des ornements de 
guanin, mais ils assurèrent à Barthélemy qu’en continuant à 
longer la côte, il arriverait bientôt dans un pays où l’or était 
très abondant. * 

En examinant un des villages, Y adelantado trouva plusieurs 
tombeaux dans une grande habitation; un renfermait un 
corps humain embaumé, un autre, deux cadavres enveloppés 
dans du çoton et si bien conservés, qu’ils ne répandaient 
aucune mauvaise odeur; ils étaient couverts des ornements * 
que les vivants avaient le plus aimés. Les tombeaux étaient 
ornés’de sculptures grossières et de peintures représentant 
différents animaux ou çà et là d’images qui semblaient des- 
tinées à rappeler les traits des défunts (1). Quoique apparte- 
nant aux tribus les plus sauvages, ces insulaires paraissaient 

décrits par ce voyageur, il fut peut-être influencé à cet égard par les 
relations de celui-ci. En pariant de nie de Socotera, Marco Polo s’exprime 
ainsi : « Les habitants s'adonnent plus à la sorcellerie qu'aucun autre 
peuple, malgré les défenses de leur archevêque, qui les excommunie et 
les anathématise pour ce péché. Mais ils tiennent peu de compte de cette 
interdiction, et, si un vaisseau pirate maltraite un de leurs bâtiments, 
ils ne manquent pas de lui jeter un sort, de manière qu'il ne peut plus 
avancer, avant qu’il n’ait réparé le dommage causé; et, s'il avait même 
un vent favorable, ils ont le pouvoir de changer celui-ci et de forcer par 
là l'offenseur à retourner malgré lui vers nie. Ils peuvent de même 
calmer à leur gré la mer ou soulever des tempêtes, causer des naufrages 
et produire maints autres effets extraordinaires, qu’il est 'inutile de 
décrire en particulier. » Marco Polo, lib. UI, cap. XXXV. 

(1) Las Casas, Hist. lad., lib. II, cap. XXI. — Hist. dtl Almirante, 
cap. XCI. 
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avoir une grande vénération pour les morts, dont ils évi- 
taient, avec le plus grand soin, de troubler le repos. 

Au moment de partir, Colomb fit saisir sept de ces indigè- 
nes ; il en choisit deux, les plus intelligents en apparence, 
pour lui servir de guides, et rendit la liberté aux autres; il 
avait renvoyé son ancien guide, avec des cadeaux, au cap 
Gracias a Dios. Les habitants de Cariari se montrèrent ex- 
traordinairement aftligés de l’enlèvement de leurs compa- 
triotes; ils accoururent en foule sur le rivage et envoyèrent 
quatre des leurs en députation, jjvec des présents, pour im- 
plorer la délivrance des prisonniers. 

L’amiral leur assura qu'il n’avait pris ces hommes que 
pour le guider le long de la côte, jusqu'à une faible distance, 
et qu’il les renverrait bientôt sains et saufs dans leur pays. 
Il lit différents cadeaux aux ambassadeurs, mais ni ses pro- 
messes, ni ses libéralités ne purent calmer le chagrin et l’in- 
quiétude des naturels, en voyant leurs amis emmenés par 
des êtres qui leur inspiraient une terreur mystérieuse (1). 

(1) Las Casas, Uni. Ind., lib. H, cap. XXI. — Hist. del Almiranle . 
cap. XCI. — Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. 
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VOYAGE LE LONG DE COSTA UFC A. CONJECTURES RELATIVEMENT 
A L’EXISTENCE D’UN ISTHME A VERAGUA 


* 

Le 5 octobre 1502, la flottille partit de Cariari et com- 
mença à longer la côte appelée aujourd’hui Costa Rica ou 
« Riche Côte, » à cause des mines d’or et d’argent qu’on 
•trouva plus tard dans ses montagnes. Après avoir fait près 
de vingt-deux lieues, elle jeta l’ancre dans une grande baie, 
longue d’environ six lieues et large de trois, parsemée d’iles 
séparées par des canaux dans lesquels on pouvait entrer de 
trois ou quatre côtés ; elle était appellée Caribaro (1) par les 
indigènes et avait été représentée parles habitants de Cariari 
comme abondante en or. 

Les îles étaient verdoyantes, couvertes de bosquets, et l’air 
était embaumé du parfum des fruits et des fleurs. Les canaux 
qui les séparaient étaient si profonds et si bien exempts de 
rochers, que les vaisseaux y passaient comme dans les rues 

(1) Sur quelques cartes anglaises cette baie figure sous le nom d'Almi- 
rante ou Carnabaco. Le canal par lequel entra Colomb s'appelle aujour- 
d’hui encore Boca del Almirante ou Bouche de l’amiral.* 
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d'une ville, brisant avec leur, mâture les branches d’arbres 
qui pendaient au dessus de l’eau. Après avoir jeté l’ancre, 
les Espagnols débarquèrent dans une de ces îles, où ils 
remarquèrent, vingt canots. Les habitants étaient cachés 
derrière les arbres sur le rivage; encouragés par les deux 
gujdes indiens de Cariari, ils avancèrent bientôt avec con- 
fiance. Là, pour la première fois sur cette côte, les Espa- 
gnols' trouvèrent des spécimens d’or pur; les naturels por- 
taient de grandes plaques de ce métal, pendues à leur cou 
par des cordons de coton; ils avaient aussi des ornements 
en guanin, grossièrement façonnés en forme d’aigles. L’un 
d’eux échangea une plaque d’or valant dix ducats contre trois 
sonnettes d’oiseau (1). 

le lendemain, les chaloupes gagnèrent la terre ferme au 
fond ée la baie ; le pays environnant était montueux, rabo- 
teux, et les villages étaient généralement perchés sur des 
hauteurs. Les Espagnols rencontrèrent dix canots montés 
par des Indiens, qui avaient la tête ceinte de guirlandes de 
fleurs et portaient des couronnes faites dè griffes de bêtes et 
de plumes d’oiseaux (2); la. plupart avaient des plaques d’or 
au cou, mais ils refusèrent de s’en dessaisir. Les marins en 
amenèrent deux à l’amiral, pour servir de guides ; l’un avait 
une plaque d’or pur, valant quatorze ducats, l’autre un aigle 
qui en valait vingt-deux. Voyant le grand prix que les étran- 
gers attachaient à ce métal, les Indiens leur assurèrAt qu’ils 
en trouveraient abondamment, à deux journées de là, et in- 
diquèrent plusieurs endroits sur la côte où ils "pourraient 
s’en procurer, particulièrement le Veragua, éloigné d’environ 
vingt-cinq lieues (3). 


(1) Journal déportas. Navarrete, Colecc. de Viages, 1. 1. 

lïl Pierre Martyr, dec. III, lib. V. 

iSi Lettre écrite de la Jamaïqne par Colomb. 

CHMgTOPag COLOMB, T, III. ^ 
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La cupidité des Espagnols était vivement excitée, et ils se 
seraient .arrêtés volontiers pour faire des échanges, mais 
l’amiral ne le permit pas; il ne voulait que recueillir des spé- 
cimens des’ richesses du pays, et n’avait d’autre .pensée quede 
découvrir le détroit imaginaire, qui était l’objet de son voyage. 

Sortant, le 17 octobre, de cette baie ou golfe, Colomb com- 
mença à longer cette région supposée fort riche, que l’on a 
nommée depuis côte de Veraguà, et, après avoir fait environ 
douze lieues, il arriva à une large rivière, que son fils Fer- 
nando appella leGuaig. Là, comme les chaloupes allaient à 
terre, environ deux çents Indjens, armés de bâtons, de 
lances et de sabres de bois de palmier, apparurent sur le 
rivage; en mêni£ temps, les forêts retentirent du son des 
tambours de bois et des conques, donnant le signal .du 
combat. Ces guerriers entrèrent en mer jusqu’à la ceiniure, 
brandissant leurs armes et éclaboussant les Espagnols, eu 
signé de défi; mais des gestes amicaux et l’intervention des 
interprètes les eurent bientôt calmés, et ils vendirent volon- 
tiers leurs ornements ; ils échangèrent dix-stpt plaques d’or, 
valant cent cinquante ducats, contre quelques babioles. 

Lorsque les Espagnols revinrent le. lendemain pour con- 
tinuer les échanges, les Indiens avaient repris leurs dispo- 
sitions hostiles; au son des tambours et des conques, ils 
s’élancèrent pour attaquer les chaloupes. Une flèche qui eu 
blessa A au bras, modéra leur furie et, à la détonation d’un 
canon, ils s’enfuirent avec terreur. Quatre Espagnols sautè- 
rent sur le rivage et les poursuivirent, en les appelant; alors 
jetant leurs armes, ils arrivèrent intimidés et soumis fils 
apportèrent trois plaques d’or et reçurent d'un air doux et 
reconnaissant tout ce qu’on leur donna en échange. 

Continuant à longer la côte, l’amiral jeta l’ancre à l’em- 
bouchure d’une autre rivière, appelée le Catiba. Là aussi le 
son des tambours et des conques dans les forêts annonça 
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que les indigènes se rassemblaient. .Un canot arriva bientôt 
avec deux Indiens, qui, après avoir échangé quelques mots 
avec les interprètes, montèrent à bord du vâisseau principal, 
en témoignant une entière confiance; informés des inten- 
tions bienveillantes des étrangers, ils retournèrent à terre 
pour en faire part à leurs compatriotes. Les Espagnols dé- 
barquèrent et furent amicalement reçus par le cacique. 
Celui-ci était - nu comme ses sujets, dont il ne se distinguait 
par rien, si ce n’est par la grande déférence qu’on lui témoi- 
gnait et par les attentions sans valeur qu’on avait pour lui ; 
c’est ainsi qu’il était abrité de la pluie par une immense 
feuille d’arbre; il avait une grande plaque d’or qu’il s’em- 
pressa de vendre, et il permit à ses sujets de faire comme 
lui. Les Espagnols se procurèrent en cet endroit dix-neuf 
plaques d’or pur. Ce fut là que, pour la première fois, dans 
le Nouveau Monde, ils trouvèrent des indices d’une architec- 
ture quelque peu perfectionnée, une masse énorme de stuc, 
formé de pierre et de limon,- l’amiral en conserva un morceau 
comme spécimen (I), le considérant comme un signe qu’il 
approchait de pays où les arts étaient plus cultivés. 

Colomb s’était proposé de visiter d’autres rivières le long 
de cette côte, mais, une brise fraîche s’étant levée, il courut 
devant elle, passant en vue de cinq villes, où ses interprètes 
lui assuraient qu’il pourrait se procurer de grandes quantités 
d’or; ils lui en désignèrent une sous le nom de Veragua, qui 
s’est étendu depuis à toute la province; c’était là, lui dirent-ils, 
que se trouvaient les mines les plus riches et qu’avaient été 
fabriquées la plupartdes plaques d’or. Le lendemain, l’amiral 
arriva en face d’un village appelé Cubiga et apprit que la 
région de l’or finissait là (2); il résolut de ne pas retourner 

(f) Bisi. del Almirante, cap. XC1I. 

(?) Idt., ibid. 
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sur ses pas pour explçirer celle-ci, la considérant comme 
découverte- et comme déjà possédée avec ses mines par la 
couronne; il était d’ailleurs impatient de trouver le détroit 
supposé qui, dans son opinion, ne pouvait plus être bien loin. 

En réalité, pendant tout ce voyage le long de la côte, le 
grand homme avait été le jouet d’une de ses illusions ordi- 
naires. Par les Indiens revenant du Yucatan, qu’il avait ren- 
contrés dans l’île de Guanaja, il avait appris l’existence d’une 
nation nombreuse et civilisée, s’il les avait bien compris, • 
dans l’intérieur du continent; ces renseignements avaient 
été, s’imaginait-il, confirmés par les différentes tribus avec 
lesquelles il avait communiqué depuis. Dans une lettre ul- 
térieure aux souverains, il leur annonça que tous les Indiens 
de cette côte s’accordaient à vanter la magnificence du pays 
de Ciguare, situé à dix journées de marche par terre, à 
l’ouest. Les habitants de cette région portaient des cou- 
ronnes, des bracelets, des anneaux d’or, et des vêtements 
brodés d’or ; ils se servaient de ce métal pour tous les objets 
domestiques, même pour l’ornementation des chaises et des 
tables. On avait montré aux Indiens du corail, et ils avaient 
déclaré que les femmes de Ciguare portaient autour de la 
tête et au cou des colliers de corail ; on leur avait montré 
du poivre et d’autres épices, et ils avaient assuré que ces 
productions se trouvaient en. abondance dans ce pays. Ils 
décrivaient celui-ci comme un centre de commerce, avec de 
grands marchés et des ports de mer, qui recevaient des . 
vaisseaux armés de canons ; les habitants étaient belliqueux, 
armés, comme les Espagnols, de sabres, de boucliers, de 
cuirasses, d’arbalètes, et montés sur des chevaux. Surtout 
Colomb crut apprendre d’eux que la mer s’étendait autour 
du Ciguare et que le Gange coulait à dix journées de là. 

C’étaient peut-être des rumeurs vagues et altérées relati- 
vement aux lointains royaumes du Mexique et du Pérou. 
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Sans doute, bien de ces détails furent innocemment inventés 
par Colomb; ils firent néanmoins une forte impression sur 
son esprit. Il supposa que Ciguare était une province appar- 
tenant au grand khan ou à quelque autre potentat oriental, 
et, comme la mer en baignait les côtes, il conclut que ce 
pays était situé en fac.e d’un péninsule, et par rapport à Ve- 
ragua, comme Fontarabie à Tortose, en Espagne, ou Pise 
à Venise, en Italie. Donc, en s’avançant plus loin à- l’est, il 
devait bientôt arriver à un détroit comme celui de Gibraltar, 
par lequel il pourrait passer dans une autre mer, visiter ce 
pays de Ciguare et atteindre naturellement le Gange. Il 
s’expliquait qu’il était arrivé si près de ce fleuve, par l’idée 
qu’il avait longtemps nourrie que les géographes s’étaient 
longtemps trompés au sujet de la circonférence du globe; 
elle était plus petite qu’on ne le croyait généralement, et un 
degré à l’équateur n’était que de cinquante-six milles et deux 
tiers (1). 

Dans cette croyance, Colomb résolut de pousser en avant, 
sans explorer la riche région de Veragua. Il ne- pouvait y 
avoir de meilleure preuve de sa généreuse ambition, que 
cet empressement à quitter une côte, où il pouvait, à chaque 
pas, ramasser de l’or, pour aller à la retherche d’un détroit, 
dont la découverte, quelque utile qu’elle pût être pour l’hu- 
manité, ne pouvait lui,rapporter que de la gloire. * 

(1) Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. Navarrete, Colecc. de 
Viagcs, 1. 1. 
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DÉCOUVERTE DE PUERTO BELtO ET DEL RETRETE. - RECHERCHE 
DU DÉTROIT ABANDONNÉE. 


Le 2 novembre 1502, l’escadrille jeta l’ancre dans un port 
spacieux et commode, où les vaisseaux pouvaient s’appro- 
cher sans danger de la côte ; tout autour s’étendait un pays 
élevé, ouvert et cultivé, avec des huttes, à une portée d’ar- 
balète les unes des autres, entourées d’arbres fruitiers, de 
bouquets de palmiers et de champs produisant du maïs, des 
légumes et l’ananas exquis; on n’eût cru voir partout qu’un 
verger et un jardin. Colomb fut si cbfirmé de ce'speetacle, 
qu’il appela ce port Puerto-Bello (1); c’est un des rares en- 
droits qui, sur cette côte, ont conservé le nom qui leur fut 
donné par l’illustre Génois. Il est regrettable qu'on ait si 
généralement oublié ces noms, qui rappelaient souvent les 
circonstances où ces découvertes furent faites et l’état de 
l’esprit du grand homme, en ce moment. 

(1) Las Casas , Hist. Ind. , lib II , cap. XXIII. — Bist. del Almirante, 
cap. XCII. 
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Les Espagnols furent retenus, pendant sept jours, à Puerto- 
Bello par la pluie et l’orage. Les naturels arrivèrent de tous 
côtés en canot, apportant des fruits, des légumes, des balles 
de coton, mais ils n’offrirent plus d’échanger de l’or. Le 
cacique et sept des principaux chefs avaient 'de petites 
plaques de ce métal pendues au nez, mais les autres sau- 
vages paraissaient n’avoir aucune espèce d’ornements; ils 
étaient généralement nus et peint* en rouge; le cacique seul 
était peint en noir (1). 

Partant de là, le 9 novembre, la flottille fit huit lieues à 
l’est, jusqu’à la pointe appelée depuis Nombre de Dios; mais, 
repoussée en arrière à quelque distance, elle jeta l’ancre dans 
un port voisin de trois petites îles, cultivées ainsi que la 
terre-ferme; on y voyait du maïs et différentes espèces de 
fruits et de légumes, ce qui-fit donner à ce port le nom de 
Puerto de Bastirnentos ou « Port aux Provisions. » Les Espa- 
gnols y restèrent jusqu’au 23, pour réparer les caravelles 
qui faisaient eau ; elles avaient été criblées de trous par un 
ver de la grosseur d’un doigt, qui abonde dans les mers tro- 
picales et perce les planches les plus dures, de manière à 
détruire rapidement tout navire qui n’est pas bien garni de 
cuivre. Ayant quitté cet endroit, la flottille arriva à un autre 
appel'é Guiga, où plus de trois cents naturels apparurent sur 
la plage, les uns avec des provisions, les autres avec des 
ornements en or, qu’ils offraient en vente. L’amiral pour- 
suivit sa route sans s’arrêter, mais un vent fort et contraire 
le força de. nouveau de se réfugier dans un petit port, à l’en- 
trée étroite ; ce port, large au plus de vingt brasses et garni 
de deux côtés de rocs, dont les pointes aiguës sortaient de 
la mer, ne pouvait contenir que cinq ou six vaisseaux; 
encore l’eau était -elle si profonde qu’ils ne pouvaient y 

(li Pierre Martyr, dec. III, lib. IV. 
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mouiller en sûreté, à moins de s'approcher assez du rivage 
pour qu’un homme pût y sauter. 

Colomb donna à cet endroit le nom d’El Jtetrete ou « le 
Cabinet. » Il avait été attiré dans ce port incommode et dan- 
gereux par les fausses déclarations des matelots qu’il avait 
chargés de le reconnaître et qui étaient toujours pressés de 
s’arrêter en ryute, pour avoir des communications avec la 
terre (1). • 

Le pays voisin était plat et verdoyant, couvert d'herbes 
mais peu boisé. Le port était infecté d’alligators, qui se 
chauffaient sur la plage aux rayons du soleil, remplissant 
l’air d’une forte odeur de musc; ces animaux étaient timides 
et se sauvaient quand on les attaquait, mais les Indiens affir- 
maient que. lorsqu’ils trouvaient un homme endormi sur la 
plage, ils le saisissaient et le jetaient à l’eau. Colomb conclut 
à l’identité de ces alligators avec les crocodiles du Nil. L’es- 
cadrille fut retenue neuf jours en cet endroit par un temps 
orageux. Les naturels étaient grands, bien proportionnés, 
avec des manières douces, gracieuses et agréables, ils échan- 
geaient tout ce qu’ils possédaient contre des brimborions. 

Tant que l’amiral eut de l’empire sur ses compagnons, les 
Indiens furent traités avec douceur, avec équité, et tout alla 
bien. Mais, comme les vaisseaux étaient rangés tout contre 
la côte, les marins purent descendre à terre la nuit, sans 
permission. Les habitants les reçurent dans leurs demeures 
avec leur hospitalité accoutumée, mais les grossiers aventu- 
riers, poussés par la luxure et la cupidité, se livrèrent bientôt 
à des excèfe qui provoquèrent des vengeances; toutes les 
nuits il y avait à terre des querelles, des luttes et du sang 
versé de part et d’autre. Chaque jour les Indiens recevaient 

(1) Las Casas, Hitt. Ind. , lib. II, cap. XXIII. — Hist.'del Almirante . 
cap. XCII. 
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de l’intérieur de nouveaux renforts; ils devenaient plus 
puissants et plus hardis, en même temps que leur exaspéra- 
tion augmentait, et, remarquant que la flottille était très 
rapprochée de la côte, Ils avancèrent ea foule pour l’atta- 
quer. . * ■ 

L’amiral crut d’abord les disperser en faisant tirer .un 
• canon chargé à poudre, mais ils ne furent pas effrayés par 
le bruit, qui leur semblait un coup de tonnerre inoffensif; 
ils y répondirent par des cris et des hurlements, choquant 
avec fureur leurs lances et leurs massues contre les arbres. 
Les vaisseaux trop rapprochés de terre étaient exposés â être 
enlevés parles sauvages, devenus des ennemis dangereux; 
Colomb fit lancer un ou deux boulets au milieu de ceux-ci. 
Lorsqu’ils virent les ravages faits dans leurs rangs, ils s’en- 
fuirent avec terreur et ne témoignèrent’plus dès lors aucune 
hostilité (1). 

La persistance des vents orageux de l’est et du nord-est, 
jointe à l’opposition constante des courants, décourageait les 
compagnons de Colomb, et ils commencèrent à murmurer 
contre celui-ci qui voulait poursuivre le voyage; les marins 
croyaient à un. maléfice, et les officiers s’élevaient contre le 
projet insensé d’aller plus loin, en dépit des éléments, avec 
des bâtiments qui faisaient eau et exigeaient continuelle- 
ment des réparations. Peu d’Espagnols pouvaient partager 
l’ardeur de Colomb pour les découvertes; ils obéissaient 
tous à des motifs plus intéressés et regrettaient la riche côte 
qu’ils avaient laissée derrière eux, pour aller à la recherche 
d’un détroit imaginaire. Il est probable que l’amiral lui-même 
commençait à douter de la réussite dè son entreprise; s’il 
connaissait les détails de la récente expédition de Bastides, 

(t) Las Casas, Eût. Ind., lib. Il, cap. XXIII. — Bisl. de I Almirante, 
cap. XCII. 


Digitized by Google 



110 


VIE ET VOYAGES DE CHRISTOPHE COLOMB. 


il devait soupçonner qu’il était arrivé, d’un côté opposé, Jt 
peu près à l’endroit où s’était terminé le voyage d’explora- 
tion de ce navigateur à l’est, et, par conséquent, que l'exis- 
tence du détroit qu’il avait supposé était peu probable (1). 

Dans tous les cas, je grand homme résolut de renoncer 
pour le moment ù poursuivre son voyage à l’est. Il se pro- 
posa de retourner sur la côte de Veragua, pour y découvrir * 
ces mines dont on lui avait tant parlé et au sujet desquelles 
il avait reçu tant de renseignements ; si cejles-ci réalisaient 
ses espérances, il pourrait reparaître triomphalement en 
Espagne et réduire ses ennemis au silence,* môme après 
avoir manqué le but principal de son expédition. 

Ainsi tomba le généreux projet qui avait élevé Colomb au 
dessus de toutes les considérations intéressées, lui avait fait 
braver périls et fatigues, et avaitdonné un caractère héroïque 
au début de cette expédition. Il est vrai que l’illustre naviga- 
teur avait poursuivi une chimère, mais celle-ci était le pro- 
duit d’une imagination brillante et d’un jugement pénétrant; 
s’il avait été déçu dans son espoir de trouver un détroit ît 
h l’isthme de Darien, c’est que la nature elle-même avait été 
impuissante dans ses efforts, car il paraît qu’elle avait tenté, 
mais en vain, de faire un pareil détroit. 

(I) Il est douteux que Colomb fût bien instruit des détails de ce voyage, 
qui ne pouvait guère être connu en Espagne avant son départ. Bastides 
avait été arreté à Hispaniola par ordre de Bobadilla, et se trouvait à 
bord de la flotte qui périt dans un naufrage, après l'arrivée de l’amiral 
à Saint-Domingue; il échappa au sort de la plupart de ses compagnons 
et retourna dans la péninsule, où il fut récompensé de ses travaux par 
les souverains. Quelques-uns de ses marins étaient arrivés en Espagne 
avant le départ de Colomb et avaient donné une idée générale du voyage, 
maïs il n'est pas probable que Bastides leur eût confié ses papiers et ses 
cartes. Porras, dans son journal du voyage de l’amiral, déclare qu’il 
atteignit l’endroit où avaient fini les découvertes de Bastides, mais il fut 
peut-être informé de ce détail plus tard à Saint-Domingue. 
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Le 5 décembre 1502, Colomb quitta El Retrete et, cessant 
.de s’avancer à l’est, vira de bord vers l’ouest, à la recherche 
des mines d’or de Veragua. Dans la soirée, il jeta l’ancre h 
Puerto Bello, éloigné d’environ dix lieues, d’où il partit le 
lendemain. Le vent alors tourna à l’ouest et commença à 
souffler dans une direction tout à fait opposée à celle que 
les Espagnols venaient de prendre; ils avaient aspiré pen- 
dant trois mois à- ce changement, qui ne se produisait main- 
tenant que pour les contrarier. L ! amiral fut tenté de reprendre 
son ancienne route, mais il n’osa compter sur la persistance 
du vent qui, dans ces parages, paraissait souffler rarement 
de l’ouest ; il résolut donc de ne pas changer sa marche, 
espérant que la brise tournerait bientôt à l’est. 

Peu après, le vent se mit à souffler avec une singulière 
violence et d’une manière si irrégulière, que nulle habileté 
ne pouvait lutter contre lui. Incapables d’atteindre le Xara- 
gua, les vaisseaux durent rétrograder vers Puerto Bello, et, 
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au moment où ils allaient entrer dans ce port, une bourras- 
que soudaine.les repoussa loin de te terre; durant neuf jours, 
ils furent ballottés par une tempête furieuse, sur une mer 
inconnue, et coururent les plus grands dangers. Il est éton- 
nant que ces bâtiments, si endommagés déjà, aient pu résis- 
ter à la furie des éléments. Les tempêtes ne sont nulle part 
aussi terribles que sous les tropiques. La mer, d’après la 
description de Colomb, tantôt ressemblait à une immense 
chaudière, pleine d’une eau bouillante, tantôt roulait des 
vagues monstrueuses, couvertes d’écume; dans l’obscurité, 
ces vagues agitées paraissaient des montagnes de feu, à 
cause des étincelles lumineuses qui couvrent la surface de 
l’eau dans ces mers. Jour et nuit, le ciel, incessamment sil- 
lonné par l’éclair, brillait comme une fournaise ardente, et 
souvent les marins épouvantés prirent les craquements du 
tonnerre p.our le bruit du canon d’alarme tiré par leurs com- 
pagnons qui sombraient ; pendant tout ce temps, dit Colomb, 
il ne cessa pas de pleuvoir ôomme pour un nouveau déluge. 
Les Espagnols étaient presque noyés dans leurs vaisseaux 
entrouverts; accablés de fatigue et de terreur, quelques-uns 
sè considéraient comme perdus; ils se confessaient l’un ’à 
l’autre, d’après les rites de 1a religion catholique, et se pré- 
paraient à mourir; un grand nombre, s’abandonnant au 
désespoir, appelaient la mort qui devait les soustraire à tant 
d’horreurs. Au milieu de cette effroyable lutte des éléments, 
ils eurent un nouveau sujet d’alarmes : la mer commençait à 
s’agiter étrangement en un endroit; l’eau tournoyant prenait 
la forme d’un cône ou d’une pyramide, tandis qu’un nuage 
livide, terminé en pointe, s’abaissait pour aller à sa ren- 
contre ; se joignant, tous deux formèrent une énorme co- 
lonne, qui accourut rapidement vers la flottille, rasant la • 
surface de l’Océan et souleyant les vagues avec un bruit as- 
sourdissant. À la vue de la trombe qui approchait d’eux, les 
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marins épouvantés, jugeant les forces* humaines impuisr 
santés à la détourner, se mirent à réciter des passages de 
l'Évangile de saint Jean ; la trombe passa près des vaisseaux 
sans les endommager, et les voyageurs tremblants attribuè- 
rent leur salut à la miraculeuse efficacité des citations des 
Écritures (i). . 

Cette même nuit, les Espagnols perdirent de vue une des 
capavelles, et, pendant trois jours sombres et orageux, ils la 
crurent détruite : à la fin, à leur grande joie, elle les rejoi- 
gnit, mais sans chaloupe; elle avait dû couper son câble, 
dans une tentative pour jeter l’ancre au milieu de la tour- 
mente, et avait été depuis ballottée çà et là par le vent. Il y 
eut un intervalle de calme pendant un ou deux jours, et les 
marins épuisés de fatigue purent enfin respirer; cependant 
cettq tranquillité leur paraissait trompeuse et, dans leur 
sombre humeur, tout leur inspirait de sinistres appréhen- 
sions. Ils voyaient nager autour des vaisseaux une foule de 
requins, si abondants et si voraces dans ces latitudes,, et 
c’était, selon eux, un signa de mauvais augure, car, entre 
autres superstitions des mers, on croit que les animaux flai- 
rent de loin les cadavres, qu’ils ont une espèce de pressen- 
timent qui les attire vers leur proie et qu’ils suivent les 
navires qui ont à bord des personnes malades ou en danger 
de faire naufrage. Ils prirent plusieurs requins avec des 
crocs attachés à des chaînes et simplement amorcés quel- 
quefois avec un lambeau de drap de couleur; ils tirèrent de 
la mâchoire d’un de ces animaux une tortue vivante, et de 
celle d’un autre la tète d’un requin, qu’ils avaient jetée à la 
mer; toute proie est bonne à ces monstres marins. Malgré 
leurs idées superstitieuses, les Espagnols, à court de vivres, 


(Il Las Casas, llist. Ind., Mb. Il, cap. XXIV. — Hist. del Almuanu, 
cap. XC. * • • 
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mangèrent avec plaisir une partie de ces requins. Pendant 
ce long voyage, ils avaient consommé la plupart de leurs 
provisions; la chaleur, l’humidité du climat, l’eau de mer qui 
entrait dans les vaisseaux, avaient endommagé le res.te, et 
leur biscuit fourmillait de vers, au point qu’ils étaient obligés 
de le manger dans l’obscurité, de peur que le dégoût ne fût 
plus fort que la faim (1). 

A la fin, le 17 décembre, les Espagnols réussirent à entrer 
dans un port ressemblant à un grand canal ; ils s’y reposè- 
rent pendant trois jours. Les naturels des environs bâtis- 
saient leurs huttes dans les arbres, sur des perches allant 
d’une branche à l’autre; on supposa que c’était par crainte 
des bêtes féroces ou d’attaques de la part des tribus du voi- 
sinage, les différentes peuplades de cette côte se portant une 
haine profonde; peut-être était-ce par précaution contre les 
inondations causées par les torrents des montagnes. Après 
leur sortie de ce port, la flottille fut poussée, tantôt en avant, 
tantôt en arrière, par des vents changeants et orageux, jus- 
qu’au lendemain de la Noël, où elle se réfugia dans un autre 
port; elle. y resta jusqu’au 3 janvier 1S03, pour donner aiix 
marins le temps de réparer une des caravelles et de se pro- 
curer du bois, de l’eau et un supplément de mais ou blé 
indien. Ces précautions prises, les Espagnols reprirent la 
mer et, le jour de l’Épiphanie, à leur grande joie, ils jetèrent 
l’ancre à l’embouchure d’une rivière-appelée par les naturels 
Yebra, à une ou deux lieues de la rivière de Veragua et dans le 
pays déclaré si fiche. Comme l’amiral avait découvert cette 
rivière, fe jour de l’Épiphanie, il la nomma Belen ou Bethléem. 

Colomb était resté près d’un mois à faire le trajet de 
Puerto Bello à Veragua, qui en est éloigné d’environ trente 
lieues; il avait, pendant cette traversée, éprouvé tant de 

(1) Bist. del Almiranie, cap. XC1V. • 
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difficultés et de peines à cause des vents, des courants 
variables et des tempêtes fréquentes, qu’il donna à cette 
partie du littoral américain le nom de La Cosla de los con- 
trastes ou « Côte des contrastes (1). » 

L’-amiral fit sonder immédiatement l’embouchure du Belen 
et de. la rivière voisine de Vertfgua ; l’eau était trop basse 
dans cette dernière pour recevoir les vaisseaux, mais le 
Belen était un peu plus profond, et on jugea qu’ils pour- 
raient y entrer sans danger. Apercevant un village sur les 
bords du Belen, Colomb envoya les chaloupes à terre pour 
prendre des informations; à l’approche des blancs, les habi- 
tants sortirent en armes de leurs huttes pour s’opposer h 
leur débarquement, mais ils se laissèrent facilement calmer. 
Ils paraissaient ne pas vouloir donner de renseignements 
sur les mines d’or, mais, cédant aux importunités, ils décla- 
rèrent qu’elles étaient situées dans le voisinage de la rivière 
deVeragua. Les chaloupes furent envoyées le lendemain dans 
cette direction. Elles furent rèçues comme les Européens 
le furent si souvent sur cette côte, où un grand nombre de 
tribus étaient féroces, .belliqueuses, et, a-t-on supposé, 
d’origine caraïbe. Lorsque les chaloupes entrèrent dans la 
civière, les naturels se jetèrent dans leurs canots ou s’as- 
semblèrent d’un air menaçant sur la rive ; mais les blancs 
avaient amené avec eux un Indien de ce pays, qui fit cesser 
ces démonstrations hostiles, en assurant il ses compatriotes 
que les étrangers ne venaient que pour trafiquer avec eux. 

Leâ différents renseignements donnés sur les richesses 
de cette contrée parurent confirmés par tout ce que les Es- 
pagnols virent et entendirent chez ces sauvages, qui échan- 
gèrent contre les moindres bagatelles vingt plaques d’or, 
avec plusieurs pépites de ce métal et dos lingots d’or brut. 

(1) Hist. del Almiranle, cap. XCIY. 
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Les Indiens les informèrent que les mines se trouvaient 
dans les montagnes lointaines, et qu’en allant à. leur re- 
cherche ils devaient observer rigoureusement le jeûne et la 
continence (1). 

Le rapport favorable qui lui fut fait décida l’amiral à res- 
ter dans le voisinage. Le Befen ayant la plus grande profon- 
deur, deux des caravelles y entrèrent, le 9 janvier, et les 
deux autres, le lendemain, à marée haute, qui, sur cette 
côte, ne s’élève pas à plus d’une demi-brasse (2). Les naturels 
arrivèrent dans les dispositions les plus amicales, appor- 
tant de grandes quantités de poisson, qui abondait dans 
cette rivière ; ils offraient aussi en vente des ornements d’or, 
mais continuaient à affirmer que le Veragua était l’endroit 
où l’on se procurait ce métal. 

L ’adelantado, avec son activité et son ardeur habituelles, 
partit, le troisième, jour, avec les chaloupes bien armées, 
pour remonter le Veragua jusqu’à la résidence de Quibian, 
le principal cacique, à une lieue et demi environ de distance. 
Ce chef, informé de ses intentions, vint à sa rencontre près 
de l’entrée de la rivière, accompagné de ses sujets montant 
plusieurs canots ; il était grand et robuste, avec un air guer- 
rier. L’entrevue fut très amicale; le cacique offrit à Yade- 
lantadn les ornements d’or qu’il portait, et reçut comme des 

(1) H paraît que des idées superstitieuses étaient répandues chez les 
naturels au sujet de l’or ; les habitants d’Hispaniola, lorsqu’ils cherchaient 
ce métal, se soumettaient aux mêmes privations, s’abstenant de toute 
nourriture et de toute relation avec les femmes. Colomb, qui paraissait 
considérer l'or comme un des trésors mystérieux et sacrés de la terre, 
ciiercha à encourager des habitudes semblables chez les Espagnols, en les 
exhortant à se purifier par le jeûne, la prière et la chasteté avant de 
rechercher les mines, il est à peine nécessaire d’ajouter que ces recom- 
mandations furent peu écoulées par ses cupides et sensuels compagnons. 

(2) Hist. del Almirante, cap. XCY. 
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présents magnifiques quelques petits objets européens ; ils 
se séparèrent charmés l’un de l’autre. Le lendemain, Qui- 
bian visita les vaisseaux, où il fut accueilli hospitalièrement 
par l’amiral; ité ne pouvaient communiquer entre eux que 
par signes, et, comme le cacique était taciturne et prudent 
à l’excès, l’entrevue ne dura pas longtemps. Colomb lui fit 
plusieurs cadeaux; les Indiens de la suite du chef échangè- 
rent un grand nombre de joyaux d’or contre les brimborions 
Ordinaires, et Quibian retourna chez lui, sans beaucoup de 
cérémonie. 

Le 24 janvier 1503, il y eut une crue subite de la rivière; 
les cours d’eau qui alimentent celle-ci se changèrent en tor- 
rents furieux. Les caravelles perdirent leurs ancres, furent 
ballottées çà et là et jetées les unes contre les autres; le 
mût de misaine du vaisseau-amiral fut emporté et toute la 
flottille fut en danger imminent de faire naufrage. Elle fut 
tout à coup soustraite à ce danger par un violent orage qui 
l’entraîna vers la mer. Colomb expliqua cette crue de la 
rivière par de grandes pluies qui seraient tombées dans une 
chaîne de montagnes lointaines, auxquelles il avait donné le 
nom de monts San Cristoval et dont la plus haute portait sa 
cime bien au dessus des nuages (1). • 

Le temps resta très orageux pendant plusieurs jours; à la 
fin, le 6 février, la mer étant assez calme, ïadelantado partit 
en chaloupe, avec soixante-huit hommes bien armés, pour 
explorer le Veragua et chercher les mines d’or si renom- 
mées. Comme il remontait la rivière et approchait du village 
de Quibian, situé sur le flanc d’une colline, le cacique 
s’avança à sa rencontre, avec une nombreuse troupe d’in- 
diens, non armés et faisant des gestes pacifiques. Quibian 

(1) Las Casas, Hist. Ind., 11b. H, cap. XXV. — llisl. del Almiranle, 
cap. XCV. 
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étaifnu et peint selon l’usage du pays ; un de ses serviteurs 
tira de la rivière une grosse pierre, qu’il lava et essuya soi- 
gneusement. Le chef s’assit sur celle-ci comme sur un trône(I); 
il reçut Yadelantado avec une extrême courtoisie, car celui-ci, 
par sa haute taille, par son apparence de vigueur, par son 
air impérieux et résolu, était bien propre à inspirer de la 
crainte et du respect à un guerrier indien. Le cacique était 
politique et rusé; il voyait avec jalousie des étrangers s’intro- 
duire sur son territoire, mais il comprenait la folie de toute 
tentative ouverte pour leur résister ; il accorda donc au frère 
de l’amiral la permission de visiter l’intérieur de ses Étals, 
et lui fournit trois guides pour le conduire aux mines. 

Laissant les chaloupes sous la garde d’une partie de ses 
gens, Yadelantado partit à pied, avec le reste de sa suite. 
Après avoir fait quatre lieues et demie dans l'intérieur des 
terres, les Espagnols passèrent leur première nuit au bord 
d’une rivière, qui paraissait arroser tout le pays dans ces 
nombreux détours, car ils l'avaient traversée plus de qua- 
rante fois. Le lendemain, ils tirent une lieue et demie de 
plus et arrivèrent au milieu d’épaisses forêts, où leurs guides 
les informèrent que les mines étaient situées. Le sol parais- 
sait réellement imprégné d’or, qu’on se mit à extraire entre 
les racines des arbres, qui étaient gigantesques et couverts 
d’un magnifique feuillage; en deux heures, chacun avait re-, 
cueilli une petite quantité d’or, trouvée à la surface de la 
terre. De là les Indiens conduisirent Yadelantado au sommet 
d’une haute colline et, lui montrant tout le pays qui s’offrait 
à sa vue, lui assurèrent que celui-ci abondait en or, jusqu’à 
une distance de vingt journées de marche, et lui nommèrent 
les principaux endroits (2). L ’adelantado contempla d’un œil * 

(1) Pierre Martyr, dec. III, lib. IV. 

(S) Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. 
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ravi cette immense forêt, où çà.et là seulement une légère 
colonne de fumée, s’élevant du milieu des arbres, révélait 
l’existence de quelque hameau sauvage ou d’un wigwam so- 
litaire; cette contrée silencieuse et déserte le charma plus 
que s’il Peût vue couverte de villes et ornée de tous les 
attraits de la culture. Il retourna tout joyeux avec ses com- 
pagnons et rapporta ce qu’il avait vu à l’amiral, qui montra 
une joie aussi vive. On découvrit cependant bientôt que le 
rusé Quibian avait trompé les Espagnols; ses guides, par son 
ordre, les avaient conduits aux mines d’un caciqiïe voisin, 
avec lequel leur chef était en guerre; Quibian espérait ainsi 
détourner les blancs de son territoire et les amener sur celui 
de son-ennemi. Les véritables mines du Veragua, disait-on, 
étaient plus rapprochées et bien plus riches. 

L’infatigable adelantado partit de nouveau, le 16 février, 
avec une troupe de cinquante-neuf hommes armés, mar- 
chant le long de la côte vers l’ouest, aussi vite qu’une cha- 
loupe portant quatorze hommes. Dans cette excursion , il 
explora une vaste étendue de pays et visita les domaines de 
plusieurs caciques, qui l’accueillirent avec hospitalité. Il 
releva à chaque pas des indices qui attestaieùt l’abondance 
de l’or; les naturels portaient généralement de grandes 
plaques de ce métal, suspendues à leur cou par des cordons 
" de coton. Il y avait aussi des champs, dont un de six lieues, 
où le blé indien était cultivé et beaucoup de fruits excellents. 
L ’adelantado entendit de nouveau parler d’une nation de l'in- 
térieur, avancée dans les arts et dans les armes, portant des 
vêtements et armée comme les Espagnols; ou c’étaient des 
rumeurs vagues et exagérées concernant le grand empire du 
Pérou, ou Barthélemy Colomb avait mal interprété les signes 
des Indiens. Il retourna, après une absence de plusieurs 
jours, avec une grande quantité d’or et des renseignements 
tout à fait satisfaisants sur le pays ; il n’avait pas cependant 


Digitized by Google 



1Î0 VIE ET VOYAGES OE CHRISTOPHE COLOMB. 

trouvé de port qui valût la rivière de Belen et avait la con- 
viction que l’or n’abondait nulle part autant que dans le 
Veragua (1). 

(1) Las Casas, Hist. Ind., lib. Il, cap. XW. — Hist. (tel Almirante , 
cap. XVC. 
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CHAPITRE VII 


COMMENCEMENT D'UN ÉTABLISSEMENT SUR LA RIVIÈRE BELEN. - 
CONSPIRATION DES INDIENS. - EXPÉDITION DE L’ADELANTADO 
POUR SURPRENDRE QUIBIAN. 


Les renseignements apportés de tous côtés sur la richesse 
des environs, la région d’or, de vingt journées d’étendue, 
montrée à son frère du haut d'une montagne, les bruits au 
sujet d’un pays riche et civilisé, à peu de distance, tout 
donna à Colomb la conviction qu’il avait atteint une des par- 
ties les plus favorisées du continent asiatique. Son imagina- 
tion ardente se remplit de nouveau de rêves brillants; il se 
crut arrivé à une des sources des richesses sans bornes de 
Salomon. Josèphe, dans son ouvrage sur les antiquités 
hébraïques, avait exprimé l’opinion que ce roi avait puisé 
dans les mines de la Chersonèse dorée l’or dont il avait eu 
besoin pour la construction du temple de Jérusalem; Colomb 
supposa que ces mines n’étaient autres que celles du Vera- 
gua; elles se trouvaient, comme il le faisait observer, « à la 
même distance du pôle et de l’équateur, » et, d’après les ren- 
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seignements qu’il s’imaginait avoir reçu des Indiens, elles 
étaient situées h peu près à la même distance du Gange (I). 

C’était donc lâ qu’il fallait fonder une colonie et établir un 
marché où se porteraient les produits de nombreuses mines. 
Gomme il l’écrivit aux souverains, Colomb avait vu plus de 
traces d’or dans ce* pays, en deux jours après son arrivée, 
qu’ù Hispaniola, pendant quatre ans. Cette île, si longtemps 
l’objet de son»orgueil et de ses espérances, lui avait été ravie 
et se trouvait livrée au désordre; la côte de Paria, riche en 
perles, était ravagée par des aventuriers ; tous ses plans con- 
cernant l’une et l’autre avaient été détruits, mais il avait sous 
les yeux une région bien plus fortunée qu’aucune de celles 
qu’il eût encore rencontrées, et bien propre à le coijsoler de 
toutes les souffrances, de toutes les iniquités qu’il avait 
,'subies. 

Après s’être consulté avec son frère, Colomb résolut de 
former un établissement en cet endroit, pour s’assurer la 
possession du pays et exploiter les mines; il fut convenu 
que 1 ’adelantado resterait avec la plupart des Espagnols, tan- 
dis que l’amiral retournerait en Espagne pour demander 
des renforts et des provisions. On s’occupa avec la plus 
grande activité de mettre ce plan à exécution. On choisit 
quatre-vingts hommes pour l’établissement projeté; ils se 
partagèrent par petites brigades d’environ dix personnes, 
et commencèrent à bâtir des maisons sur une petite émi- 
nence, située au bord d’une crique, à environ une portée 
d’arbalète de l’embouchure de la rivière Belen. Ces maisons 
étaient de bois et couvertes de feuilles de palmiers ; une, 
plus grande que les autres, devait servir de magasin pour 
recevoir les munitions, l’artillerie et une partie des provi- 
sions; la plupart de celles-ci furent, par mesure de précau- 

(1) Lettre écrite dfe la Jamaïque par Colomb. 
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lion, placées à bord d’une des caravelles, qui devait être 
laissée pour leservice de la colonie. Les Espagnols n’avaient 
plus, il est vrai, qu’une petite partie des provisions qu’ils 
avaient apportées d’Europe, consistant principalement en 
biscuit, fromage, légumes, vin, huile et vinaigre, mais le 
pays produisait des bananes, des pommes, de pin, des noix 
de coco et d’autres fruits; il y avait aussi du maïs en abon- 
dance, ainsi que différentes racines comme on en avait 
irouvé h Hispaniola. Lps rivières et la côte abondaient en 
poisson. Les naturels faisaient également plusieurs bois- 
sons; une, avec le jus de la pomme de pin, e? ayant le 
goût de vin; une autre, extraite du maïs et ressemblant à 
la bière, et une troisième, avec le fruit d'une espèce de 
palmier (1). La famine ne paraissait donc pas à craindre. 
Colomb chercha à gagner l’amitié des Indiens, qui devaient 
fournir des vivres aux Espagnols, et fit plusieurs présents à 
Quibian, pour calmer le mécontentement que lui causait 
cette usurpation de son territoire (2). 

Les arrangements nécessaires ayant été pris, et un certain 
nombre de maisons étant couvertes et suffisamment ache- 
vées pour recevoir les colons, l’amiral se prépara h partir, 
lorsqu’un obstacle imprévu se présenta. Les pluies dilu- 
viennes qui l’avaient si longtemps tourmenté dans cette 
expédition, avaient cessé de'puis peu; les torrents des mon- 
tagnes avaient disparu, et la rivière qui l’avait autrefois mis 
dans un si grand danger par sa crue subite, avait tellement 
baissé, qu’il n’y avait pas plus d’une demi-brasse d’eau à la 
barre. Malgré les faibles dimensions des vaisseaux, il était 
impossible de les tirer au dessus des bancs de sable qui 
bouchaient l'entrée de la rivière, car l’eau s’agitait sur ces 

(1) Hist. del Almirante, cap. XCVI. 

(2) Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. , 
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sables avec assez de violence pour mettre en pièces ces 
bâtiments vermoulus. L’amiral fut donc forcé d’attendre pa- 
tiemment et d’implorer le retour des pluies qui le désolaient 
récemment. 

Pendant ce temps, Quibian voyait, avec une jalousie et 
une indignation secrètes, ces étrangers qui se bâtissaient 
des habitations et manifestaient l’intention de s’établir sur 
son territoire; il avait le caractère hardi, belliqueux, et 
commandait à un grand nombre de guerriers. Ignorant l’im- 
mense supériorité des Européens dans l’art de la guerre, il 
jugea facile de les écraser et de les détruire par une ruse 
bien concertée; il envoya partout des messagers, et, sous 
prétexte d’une incursion à faire dans une province voisine, 
ordonna à tous ses guerriers de se réunir à sa résidence 
sur la rivière Veragua. Un grand nombre de guerriers, en 
allant au lieu de rendez-vous désigné, passèrent par le 
port; ni Colomb ni ses officiers ne soupçonnaient, parait-il, 
ce qui se tramait contre eux, mais ces mouvements attirè- 
rent l’attention du premier notaire, Diego Mendez, homme 
d’un esprit subtil et inquiet. Redoutant quelque trahison, 
Mendez, qui était dévoué à l’amiral, communiqua ses soup- 
çons h celui-ci, et offrit de visiter la rivière Veragua avec 
une chaloupe armée, pour reconnaître le camp indien. Cette 
offre fut acceptée, et il sortit de la rivière; mais il avait â 
peine fait une lieue, qu’il aperçut une nombreuse troupe de 
sauvages sur la côte; débarquant seul, après avoir donné 
l’ordre de tenir l’embareation à flot, il entra dans leurs 
rangs. Ils étaient environ un millier, armés et approvision- 
nés comme pour une expédition. Il offrit de les accompagner 
avec sa chaloupe armée ; son offre fut refusée avec des signes 
évidents d’impatience. Rentré dans son embarcation, il sur- 
veilla toute la nuit ces guerriers, qui, se voyant attentive- 
ment observés, finirent par s’éloigner. 
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Mendez se hâta de retourner auprès de l’amiral, et exprima 
l’opinion que les Indiens qu’il avait rencontrés s’étaient mis 
en route pour surprendre les Espagnols. Colomb eut peine 
à croire à cette trahison, et voulut être informé plus clai- 
rement avant de rien faire qui pût interrompre les relations, 
en apparence bienveillantes, qui existaient avec les naturels. 
Mendez entreprit de nouveau de se rendre par terre, avec 
un seul compagnon, au quartier général de Quibian, pour 
sonder les intentions de celui-ci. Accompagné d’un certain 
Rodrigo de Escobar, il longea à pied le bord de la mer, pour 
éviter d’épaisses forêts; arrivé à l'embouchure du Veragua, 
il y trouva deux canots avec des Indiens, qu’il décida, par 
des présents, à le transporter au village où il allait. Celui-ci 
était situé au bord de la rivière ; les huttes détachées étaient 
éparses parmi les arbres. Des préparatifs militaires se fai- 
saient avec activité en cet endroit, et l’arrivée des deux Es- 
pagnols causa évidemment de la surprise et de l’embarras. 
La maison du chef, plus grande que les autres, était bûtie 
sur une colline qui s’élevait au bord de l’eau ; Quibian y 
était retenu par une blessure qu’une flèche lui avait faite û 
la jambe. Mendez se présenta comme un chirurgien venu 
pour soigner cette blessure; ce ne fut qu’avec beaucoup de 
peine et à force de présents qu’il obtint la permission d’aller 
plus loin. Au sommet de la colline, devant l’habitation du 
cacique, s’étendait une plaine large, unie, découverte, autour 
de laquelle se voyaient, fichées sur des poteaux, les têtes 
de trois cents ennemis tués en bataille. Sans se laisser in- 
timider par ce hideux spectacle , Mendez et son compagnon 
•s’avancèrent vers le repaire de ce farouche guerrier. Des 
• femmes et des enfants qui se tenaient à la porte s'enfuirent 
en poussant des cris perçants ; un jeune et vigoureux Indien, 
fils du cacique, sortit aussitôt de la maison, d’un air furieux, 
et asséna à Mendez un coup qui le fit reculer de plusieurs 
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pas. Celui-ci le calma en .lui faisant des présents et en lui 
assurant qu’il était venu pour soigner son père, en foi de 
quoi il montra une boîte d’onguent; toutefois il ne put pas 
voir le blessé, et retourna en toute bâte auprès de l’amiral, 
pour lui dire ce qu’il avait vu et appris. Il y avait évidem- 
ment un dangereux oomplot qui menaçait les Espagnols, et, 
pour autant que Mendez avait pu s’instruire auprès des In- 
diens qui l’avaient reçu dans leur canot, la troupe de mille 
guerriers, qu’il avait rencontrée dans sa précédente recon- 
naissance, avait voulu tenter une attaque contre le port, mais 
y avait renoncé en se voyant surveillée. 

Ces renseignements furent confirmés par un Indien du 
voisinage, qui s’était attaché aux Espagnols, auxquels il ser- 
vait d’interprèle; celui-çi révéla à l’amiral les projets de ses 
compatriotes. Quibian se proposait de surprendre les blancs, 
la nuit, avec des forces considérables, de brûler les vaisseaux 
et les maisons, et dé faire un massacre général. Ainsi pré- 
venu, Colomb doubla immédiatement la garde du port; son 
frère, avec son esprit guerrier, imagina un expédient plus 
hardi. L’exécution des perfides desseins du cacique était, 
sans doûte, retardée par la blessure de celui-ci, qui, en at- 
tendant, alfectait de l’amitié pour les étrangers; Yadelantado 
résolut d’aller tout droit h la résidence de ce chef, de le 
prendre avec sa famille et ses principaux guerriers, d’en- 
voyer tous ses prisonniers en Espagne et de s’emparer du 
village. 

Pour Barthélemy Colomb, concevoir un plan, c’était l’exé- 
cuter; d'ailleurs, le danger était imminent et tout délai, im- 
pardonnable. Accompagné de soixante - quatorze hommes, 
bien armés, parmi lesquels était Diego Mendez, et de l’inter- 
prète indien qui avait révélé le complot, Yadelantado partit 
en chaloupe, le 30 mars, remonta rapidement le Veragua, et, 
avant que l’ennemi fût informé de ses mouvements, débar- 
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qua au pied de la colline sur laquelle était bâtie la maison de 
Quibian. 

Craignant que le cacique alarmé ne s’enfuît â la vue d’une 
troupe nombreuse, il gravit la colline avec cinq hommes 
seulement, parmi lesquels était Diego ’Mendez; il avait or- 
donné aux autres de le suivre, le plus prudemment et le plus 
secrètement possible, deux à la fois et à quelque distance 
les uns des autres. Une arquebuse leur donnerait un signal, 
auquel ils entoureraient l’habitation, sans laisser échapper 
personne. 

Comme 1 ’adelantado était près de la maison, le cacique en 
sortit et, s’asseyant à la porte, l’invita à approcher seul. Bar- 
thélemy ordonna alors à Diego Mendez et à ses quatre com- 
pagnons de rester un peu en arrièreet, quand ils le verraient 
prendre le chef par le bras, d’accourir à son aide ; il s’avança 
ensuite avec son interprète, par l’intermédiaire duquel fu- 
rent échangées quelques paroles relativement au pays. envi- 
ronnant. L ’adelantado parla ensuite de la blessure du ca- 
cique et, faisant semblant de vouloir l’examiner, prit celui-ci 
par le bras ; à ce moment, quatre Espagnols s’élancèrent en 
avant, le cinquième déchargea son arquebuse. Quibian es- 
saya de se dégager de la main de fer qui le tenait; une lutte 
violente s’engagea entré ces deux adversaires, également 
doués d’une grande force musculaire. Mais Barthélemy ne 
lâcha pas prise, et Diego Mendez étant accouru avec ses 
compagnons, le cacique fut lié pieds et mains. Au signal 
donné par l’arquebuse, les autres Espagnols cernèrent la 
maison et saisirent la plupart de cepx qui s’y trouvaient, cin- 
quante personnes de tout âge; dans le nombre étaient les 
femmes, les enfants de Quibian et plusieffrs de ses princi- 
paux sujets. Nul ne fut blessé, car il n’y eut pas de résistance 
et 1 ’adelantado ne laissa jamais verser inutilement le sang. 
Quand les sauvages virent leur chef captif, ils remplirent 
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l'air de leurs lamentations, implorèrent sa délivrance et of- 
frirent pour sa rançon un grand trésor, qu’ils disaient caché 
dans une forêt voisine. 

L'adelantado resta sourd à ces supplications et à ces offres: 
Quibian était un ennemi trop dangereux pour pouvoir être 
mis en liberté; il était un otage pour la sûreté de la colonie. 
Craignant de perdre sa proie, il résolut de le faire conduire 
immédiatement, avec les autres prisonniers, à bord des cha- 
loupes ; il resterait lui-même à terre, avec une partie de ces 
gens, pour rechercher les Indiens qui s’étaient échappés. Le 
pilote principal de l’escadrille, Juan Sanchez, homme vigou- 
reux et énergique, s’offrit comme gardien des captifs. En lui 
remettant le chef, Barthélemy lui recommanda de prendre 
garde h toute tentative de fuite; l’Espagnol répondit que, si 
le cacique s’échappait de ses mains, il se laisserait arracheç 
la barbe, poil par poil, et, après cette fanfaronnade, il partit, 
emportant Quibian pieds et poings liés. En arrivant à la cha- 
* loupe, il l’atlacha à un banc avec une forte corde. La nuit 
était sombre. Comme la chaloupe avançait, le cacique se 
plaignit lamentablement de ses liens trop serrés qui le fai- 
saient souffrir. Le rude marin fut ému et il détacha la corde 
qui liait le chef au banc; il en garda le bout dans sa main. 
Le rusé Indien attendit, une occasion favorable et, tandis que 
Sanchez regardait ailleurs, il plongea dans l’eau et disparut; 
la secousse avait été si brusque et si violente, que le pilote 
avait dû lâcher la corde, pour ne pas être entraîné dans 
l’eau. L’obscurité de la nuit et le tumulte auquel donnèrent 
lieu les précautions prise^pour empêcher la fuite des autres 
prisonniers, rendirent impossible de poursuivre le cacique et 
même de s’assurer de ce qu’il était devenu. Juan Sanchez 
retourna à bord de la flottille, profondément humilié d’avoir 
été joué par un sauvage. 

L’adelantado resta toute la nuit à terre. Le lendemain 
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matin, lorsqu’il vit ce pays inculte, accidenté, montagneux, 
avec ses habitations éparses, perchées sur différentes hau- 
teurs, il renonça à poursuivre les Indiens etretourna auprès 
de son frère, avec le butin pris dans la demeure du cacique; 
il consistait en bracelets, en plaques d’or massif comme on 
en portait au cou, et en deux couronnes d’or, le tout valant 
trois cents ducats (1). Un cinquième du butin fut réservé 
pour les souverains ; le reste fut partagé entre tous ceux qui 
avaient pris part à l’entreprise. Uadelantado reçut une cou- 
ronne en SOUVENIR DE SES EXPLOITS ( 2 ). 



(1) Équivalant à plus de 6,500 francs de notre monnaie actuelle. 

(î) Bist. del Almirante, cap. XCV1II. — Las Casas, Hisl. lnd., lib. Il, 
cap. XCV1I. l'ne grande partie des détails recueillis dans ce chapitre sont 
empruntés à une courte relation faite par Mendez et insérée dans soir 
testament. Mendez montre beaucoup d’amour propre dans ce récit ; il se 
représente comme ie principal et presque l’unique acteur dans toute 
scène, mais les faits qu’il rapporte semblent vrais, et cette pièce, publiée 
dans un moment aussi solennel,. mérite une grande confiance. On verra 
plus loin que Mendez se distingua en une autre occasion importante et 
hasardeuse. — Voy. Navarrete, Colecc. de Viages, t. 1. 
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Colomb espérait que l’acte vigoureux de son frère frappe- 
rait de terreur les Indiens du voisinage et les détournerait 
de toute agression contre la colonie. Quibian avait probable- 
ment péri; s’il vivait encore, il devait être découragé à la 
pensée que sa famille et plusieurs de ses principaux sujets 
étaient captifs et pouvaient être rendus • responsables de 
tout acte de violence c.ommis par lui. Les grosses pluies, qui 
tombent si fréquemment dans les montagnes de cet isthme, 
ayant fait hausser de nouveau la rivière, l’amiral prit ses 
dernières dispositions pour le maintien de l’établissement 
qu’il avait fondé;' ensuite, après avoir, adressé un grand 
nombre de recommandations aux Espagnols qui devaient 
rester et fait de tendres adieux à son frère, il partit avec 
trois caravelles, laissant la quatrième pour le service de la 
colonie. Comme l’eau était encore basse à la barre, il fallut 
alléger les vaisseaux d’une grande partie de leur charge- 
ment et les faire touer par les chaloupes dans un temps 
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calme; ils touchèrent souvent le fond. Lorsqu’ils furent sor- 
tis de la rivière et qu’ils eurent repris leur chargement, ils 
jetèrent l’ancre à une lieue de la côte, en attendant un vent 
favorable. L’amiral voulait toucher à Hispaniola; dans son 
voyage de retour, et expédier de là des provisions et- des 
renforts; le vent continuant à être contraire, il envoya, le 
6 avril 1503, une chaloupe à terre, sous le commandement 
de Diego Tristan, capitaine d’une des caravelles, pour se 
procurer du bois et de l’eau, ainsi que pour faire certaines 
communications à Yadelnntado. L’envoi de cette chaloupe fut 
la perle de ceux qui la montaient, mais un événement provi- 
dentiel pour la colonie. 

Quibian n’était pas mort, comme on l’avait supposé; quoi- 
que lié pieds et poings, il était dans l’eau comme dans son 
élément naturel. Plongeant au fond, il y resta jusqu’à ce qu’il 
fût trop loin pour pouvoir être aperçu dans l’obscurité de la 
nuit, puis, remontant à la surface, il sp dirigea vers la côte. 
L’aspect désolé de sa demeure, la captivité de ses femmes et 
de ses enfants remplirent son^œur d’angoisses; mais, lors- 
qu’il vit les vaisseaux où ceux-ci étaient enfermés sortir de 
la rivière en les emportant, il fut transporté de fureur et de 
désespoir. Résolu de tirer une vengeance éclatante de cet 
outrage, il assembla un grand nombre de ses guerriers et se 
dirigea secrètement vers la colonie; les forêts épaisses dont 
celle-ci était entourée leur permirent d’approcher à une dis- 
tance de dix pas, sans être aperçus. Les Espagnols, croyant 
l’ennemi complètement défait et dispersé, étaient tout à fait 
sans défiance; les uns s’étaient écartés pour aller regarder 
du rivage les vaisseaux qui s’éloignaient; les autres étaient à 
bord de la caravelle, dans la rivière; d’autres étaient dissé- 
minés dans les habitations. Tout à coup, les Indiens s’élan- 
cent en poussant des cris et des hurlements, ils lancent leurs 
javelines à travers les toits de feuilles de palmiers, les jettent 
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dans les fenêtres ou les font passer par les crevasses des 
murs; les maisons étant petites, plusieurs de leurs habitants 
furent blessés. A la première alarme, Barthélemy Colomb 
saisit utle lance et accourut avec sept ou huit hommes; 
rejoint par Diego Mendez et quelques-uns de ses compa- 
gnons, il repoussa les sauvages dans la forêt, en tuant et 
blessant plusieurs. Les Indiens firent, de leur retraite, pleu- 
voir les dards et les flèches, ils chargèrent avec fureur l’en- 
nemi à coups de massue, mais rien ne pouvait résister aux 
armes bien affilées des blancs, et un boule-dogue féroce, 
lâché sur eux, mit le comble à leur terreur. Ils s’enfuirent 
en hurlant à travers la forêt, laissant un grand nombre des 
leurs étendus morts; de l’autre côté, il y eut un homme tué 
et huit blessés, entre autres Yadelantado, qui eut la poitrine 
légèrement entamée par une javeline. 

Diego Tristan arriva pendant le combat, mais il n’osa 
approcher de terre,, de peur que les Espagnols ne se jetas- 
sent en foule dans sa chaloupe, de manière à la faire couler 
bas. Après la fuite des Incnens, il remonta hr rivière à la 
recherche d’eau fraîche, méprisant les avertissements de ses 
compatriotes, qui craignaient de le voir entouré par les canots 
de l’ennemi. 

La rivière était étroite et profonde, encaissée entre des 
rives élevées, couvertes d’arbres. De chaque côté se trou- 
vaient des forêts épaisses, impénétrables, de sorte qu’on ne 
pouvait débarquer nulle part, sinon ça et là sur un terrain de 
pêche, s’ouvrant sur un sentier tortueux, ou dans une place 
destinée à recevoir les cahots. 

La chaloupe était à une lieue environ au dessus du village, 
dans un endroit où elle était mise complètement à l’ombre 
par les bords élevés de la rivière et les arbres qui couvraient 
ceux-ci. Tout à coup, des cris, des hurlements retentissent 
de tous côtés, en même temps que des conques donnent le 
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signal du combat ; de légers canots sortent de retraites 
obscures et de buissons ; un seul sauvage conduit chacune 
de ces embarcations, tandis que d’autres se dressent en bran- 
dissant des lances. Des traits sont lancés des rives et du 
milieu des arbres. Il y avait dans la chaloupe huit matelots 
et trois soldats; blessés par les dards et les flèches, étourdis 
par les cris et par le bruit des conques, attaqués avec fureur 
de tous côtés, ces hommes perdirent leur présence d’esprit, 
ne pensèrent à faire usage ni de leurs avirons, ni de leurs 
armes, et ne cherchèrent qu’à se couvrir au moyen de leurs 
boucliers. Diego Tristan avait reçu plusieurs blessures, mais 
il continuait à déployer une rare intrépidité et s’efforçait de 
ranimer le courage de ses compagnons, lorsqu’une javeline 
lui perça l’œil droit et l’étendit mort. Les canots entourèrent 
alors la chaloupe et un massacre général s’ensuivit. Un seul 
Espagnol, Juan de Noya, un tonnelier de Séville, échappa à 
l’ennemi ; étant tombé par dessus bord au milieu de l’action, 
il plongea, nagea sous l’eau, gagna sans avoir été aperçu le 
bord de la rivière et retourna à'ia colonie, où il fit connaître 
le destin tragique de son capitaine et de ses compagnons. 

Les Espagnols étaient complètement découragés; ils 
étaient peu nombreux, plusieurs d’entre eux étaient blessés, 
et ils se trouvaient au milieu de tribus sauvages, exaspérées, 
bien plus féroces et plus guerrières que celles qu’ils avaient 
rencontrées jusque-là. L’amiral, dans l’ignorance de leurs 
malheurs, allait partir sans leur porter secours, et ils allaient 
être condamnés à succomber sous le nombre de leurs enne- 
mis ou à mourir de faim sur cette côte inhospitalière; dans 
leur désespoir, ils résolurent de prendre la caravelle qui 
leur avait été laissée et de s’en aller. En vain 1 ’adelantado 
s’opposa-t-il à ce projet ; ils exigèrent que Ton mît immédia- 
tement à la voile. Un nouveau sujet d’alarmes leur était 
réservé ; les torrents ayant disparu, la rivière avait de nou- 
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veau baissé et la caravelle ne put franchir la barre. Ils pri- 
rent alors la chaloupe pour aller instruire l’amiral de leur 
danger et le supplier de ne pas les abandonner; mais le vent 
était orageux, la mer houleuse, et un violent ressac à l’em- 
bouchure de la rivière empêcha la chaloupe de passer. Pour 
comble d’hojreur, ils virent flotter dans l’eau, descendant 
vers le port, les cadavres mutilés de Tristan et de ses com- 
pagnons; des nuées de corbeaux et d’autres oiseaux de proie 
s’abattaient sur ces cadavres, les déchiquetaient et §e les 
disputaient avec des cris affreux. Les Espagnols consternés 
regardaient d’un œil morne cette scène, qui paraissait leur 
présager un funeste destin. 

Sur ces entrefaites, les Indiens, enhardis par leur succès, 
avaient recommencé les hostilités; on les entendait hurler 
dans le voisinage, et le bruit des conques et des tambours 
dans les profondeurs des forêts annonçait que leur nombre 
augmentait sans cesse. Ils se jetaient quelquefois sur de 
petits détachements et faisaient des attaques partielles contre 
les maisons. On ne se jugea plus en sûreté dans la colonie, 
l’épaisse forêt qui l’entourait couvrant les approches de 
l’ennemi; Vadelantado choisit donc un emplacement décou- 
vert sur le rivage, à quelque distance de la forêt. Il y fit 
élever une espèce de barricade avec la chaloupe de la cara- 
velle, des caisses, des tonneaux et d’autres objets ; on y pra- 
tiqua deux embrasures, dans lesquelles une couple de 
fauconneaux furent placés de manière à commander le 
voisinage. Les Espagnols s’enfermèrent dans 'cette petite 
forteresse, qui les mettait suffisamment à couvert des dards 
et des flèches des Indiens, mais ils comptaient principale- 
ment sur leurs armes à feu, dont le bruit épouvantait les 
sauvages, surtout lorsqu’il voyaient les boulets fracassant 
les arbres autour d’eux et portant au loin la destruction. Les 
indigènes furent ainsi tenus en échec, sans oser s’aventurer 
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hors de la forêt, mais les blancs, exténués par des veilles 
continuelles et par des alarmes incessantes, prévoyaient toute 
espèce de calamités pour le jour où leurs munitions seraient 
épuisées et où la faim les forcerait de sortir de leur retraite. (1). 

(1) Uist. del A Imitante, cap. XCVlll. — Las Casas, Hist.lnd., lib. II. — 
Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. — Relation de Diego Mendez. 
Navarrcte, Colecc. de Viagra, 1 . 1. — Journal dt Portas, Navarrele, Colecc. 
de Viages, 1. 1. 
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DÉTRESSE DE L’AMIRAL A BORI) DE SON VAISSEAU. - DÉLIVRANCE 
DES ESPAGNOLS ASSIÉGÉS. 


Tandis que les Espagnols restés ù terre étaient exposés à 
ce danger imminent, une cruelle anxiété régnait à bord des 
vaisseaux; plusieurs jours s’étaient écoulés sans qu’on eût 
vu reparaître Diego Tristan et ses compagnons, et l’on crai- 
gnait qu’un désastre ne les eût atteints. Colomb eût bien 
voulu faire prendre des renseignements à terre, mais il ne 
restait plus qu’une chaloupe pour le service de l’escadrille 
et il n’osait l’aventurer sur cette mer houleuse. Un affreux 
événement vint augmenter la tristesse et les inquiétudes de 
l’équipage. A bord d’une des caravelles se trouvaient la fa- 
millé et les serviteurs de Quibian, que l’amiral se proposait 
de transporter en Espagne, espérant que, tant qu’ils reste- 
raient en son pouvoir, leur tribu n’oserait poursuivre les 
hostilités. On les enfermait la nuit dans le gaillard d’avant, 
dont la porte était assujettie par un cadenas et une forte 
chaîne; comme plusieurs matelots dormaient au dessus de 
cette ouverture et que les prisonniers ne pouvaient y attein- 
dre, on négligea d’attacher la chaîne. Les Indiens s’en aper- 
çurent; ramassant une grande quantité de pierres dont le 
navire était lesté, ils les entassèrent au dessous de la porte. 
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Plusieurs d’entre eux, les plus forts, montèrent sur ce tas 
et, courbant le dos, par un effort brusque et simultané, 
soulevèrent la porte, lançant les matelots qui dormaient 
dessus à l’autre extrémité du bâtiment. En un instant, la 
plus grande partie des Indiens, se jetant à la mer, se mit à 
nager vers le rivage ; plusieurs cependant ne purent sortir, 
d’autres furent saisis sur le pont et ramenés dans leur 
prison, dont la porte fut soigneusement fermée et gardée 
pendant le reste de la nuit. Le matin, quand on vint visiter 
les captifs, on les trouva tous morts; les uns s’étaient 
pendus et leurs genoux touchaient à terre, les autres s’étaient 
étranglés en serrant le nœud de leur corde avec les pieds : 
telle était l’horreur qu’éprouvait pour les blancs ce peuple 
fier et indomptable (1). 

La fuite des prisonniers plongea l’amiral dans une vive 
anxiété ; il craignait qu’ils n’excitassent leurs compatriotes à 
la vengeance et tremblait pour la vie de son frère. Cepen- 
dant un horrible mystère régnait sur le pays; Diego Tristan 
ne reparaissait pas et le ressac violent empêchait toutes 
communications avec la terre. A la fin, un pilote sévillan, 
du nom de Pedro Ledesma, homme d’environ quarante-cinq 
ans, d’une grande force de corps et de caractère, offrit, si 
on le conduisait en chaloupe au delà du ressac, de gagner la 
côte à la nage et de rapporter des nouvelles; il avait été 
blessé dans son amour-propre par l’exploit des prisonniers 
indiens, qui avaient fait une lieue à la nage, malgré une mer 
houleuse et le ressac : « Certainement, » dit-il, « s’ils osent 
tant risquer pour se rendre libres, je dois braver au moins 
une partie de ce danger, pour sauver la vie à tant de mes 
compatriotes. » Colomb accepta cette offre avec joie et 
Ledesma s’acquitta intrépidement de sa tâche ; la chaloupe 

(1) Hist. del Almirante, cap. XCIX. 
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approcha du ressac autant qu’elle le put sans danger, et 
s’arrêta pour attendre son retour.' Alors, se dépouillant de 
de ses vêtements, le brave pilote plongea dans l’eau et, après 
avoir lutté pendant quelque temps contre les brisants, tan- 
tôt remontant avec les vagues , tantôt enseveli sous elles et 
jeté sur le sable, il réussit à atteindre le rivage. 

Ledesma trouva les Espagnols enfermés dans leur petite 
forteresse et assiégés par les sauvages; ils lui apprirent le 
sort tragique de Diego Tristan et de ses compagnons. Un 
grand nombre d’entre eux, dans l’excès de leur désespoir, 
avaient secoué toute subordination, refusaient de se sou- 
mettre à toute mesure qui eût pour effet de prolonger, leur 
résistance et ne pensaient qu’à s’enfuir. A l’arrivée du pilote, 
envoyé comme messager, ils l’entourèrent avec un fiévreux 
empressement, lui demandant de supplier l’amiral de les 
prendre à bord de l’escadrille et de ne pas les abandonner 
dans un pays où leur destruction était inévitable. Ils construi- 
saient des canots pour les transporter jusqu’aux vaisseaux, 
quand le temps serait calme, la chaloupe de la caravelle 
étant trop petite pour les contenir ; ils juraient que, si l’ami- 
ral refusait de les recevoir à bord, ils s’embarqueraient sur 
la caravelle, aussitôt qu’elle pourrait sortir de la rivière, et 
se livreraient à la merci des flots plutôt que de rester sur ce 
funeste rivage. 

Ayant entendu tout ce que ses malheureux compatriotes 
avaient à lui dire, et communiqué avec Yadelantado et ses offi- 
ciers, Ledesma repartit; il brava de nouveau le ressac et les 
brisants, atteignit la chaloupe qui l’attendait et retourna à 
bord de l’escadrille. Les nouvelles désastreuses qu’il appor- 
tait remplirent de douleur et de crainte le cœur de l'amiral, 
qui se dit que laisser son frère à terre c’était l’exposer à la 
mutinerie de ses soldats et à la férocité des sauvages; il ne 
pouvait cependant lui envoyer un renfort, son équipage était 
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trop affaibli par la mort de Tristan et de ses compagnons. 
Plutôt que de renoncer à la colonie nouvelle, il eût volon- 
tiers rejoint Yadelantado avec tous ses gens, mais alors com- 
ment eût-il informé les souverains de cette importante dé- 
couverte et reçu des secours d’Espagne? Il ne lui restait 
donc, semblait-t-il , qu’à embarquer tous les Espagnols, à 
abandonner momentanément l’établissement, pour revenir 
un jour avec des forces suffisantes pour prendre possession 
du pays (I). L’état du temps faisait même craindre que ce 
projet ne pût être mis à exécution; le vent était toujours 
violent, la mer houleuse, et aucune embarcation ne pouvait 
passer entre l’escadrille et la terre. L’état des vaisseaux 
inspirait aussi de sérieuses inquiétudes; portant un faible 
équipage, maltraités par les orages, prêts à tomber en pièces, 
tant les vers y avaient fait dje ravages, ils étaient battus par 
un vent et par des flots furieux, dans une région fertile en 
tempêtes, et le moindre changement de temps pouvait les 
pousser au milieu des brisants. L’anxiété de l’amiral au sujet 
de son frère, de ses compagnons, de son escadrille, augmen- 
tait à chaque instant, car le danger paraissait devenir à 
chaque instant plus menaçant. L’agitation dans laquelle il se 
trouvait toute la journée, l’anxiété qui l’empêchait de dormir 
toute la nuit, achevèrent d’abattre un corps, miné par l’àge, 
les maladies, les fatigues, et amenèrent une lièvre, dans 
laquelle Colomb eut une de ces hallucinations mentales, 
qu’il regardait comme des actes mystérieux et surnaturels. 
Dans une lettre aux souverains, il rend solennellement 
compte de cette espèce de vision, qui ranima son courage 
dans une sombre nuit, où, livré au désespoir, il s’agitait sur 
son lit de douleurs. 

« Harassé et accablé de douleur, » dit-il, « je tombai dans 
fl) Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. 
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un profond sommeil, où j’entendis une voix lamentable qui 
s’adressait à moi : « Insensé, lent à croire et à servir ton 
Dieu, qui est le Dieu de tous ! Qu’a-t-il fait de plus pour 
Moïse ou pour son serviteur David que pour toi? Depuis le 
jour de ta naissance, il a toujours eu pour toi une sollicitude 
particulière. Lorsqu’il te vit parvenu à un âge convenable.il 
lit retentir ton nom. merveilleusement par toute la terre; tu 
fus obéi en maints pays et acquis une glorieuse réputation 
parmi les chrétiens. Il te remit les ciels de l’Océan, fermé 
avec de si fortes chaînes; il te donna comme la propriété 
les Indes, ces riches régions du monde, et te permit d’en 
disposer à ta guise en faveur d’autres. Qu’a-t-il fait de plus 
pour le grand peuple d’Israël, lorsqu’il le conduisit hors 
d’Ëgypte, ou pour David qu’il lit de berger roi de Judée? 
Tourne-toi donc vers lui et reconnais ta faute; sa miséricorde 
est infinie. Il a encore en réserve de nombreuses et vastes 
contrées; ne crains pas de les chercher; ton âge ne sera pas 
un obstacle à une grande entreprise. Abraham avait plus de 
cent ans quand il engendra Isaac, et Sara était-elle jeune ? 
Tu demandes avec désespoir du secours ; réponds, qui l’a 
affligé tant et si souvent? Dieu ou le monde? Les promesses 
que Dieu t’a faites, il ne les a jamais violées, et il ne t’a pas 
dit, après avoir reçu tes services, qu'il eût fallu interpréter 
différemment sa volonté. Il tient ses engagements à la lettre, 
il donneet au delà toutcequ’il promet; c’est son habitude. Je 
t ai montré ce que ton Créateur a fait pour toi et ce qu’il fait 
pour tous : le présent est la récompense des fatigues et des 
dangers auxquels tu t’es soumis en servant d’autres. » « J’en- 
tendis tout cela, » ajoute Colomb, « à demi mort et incapable 
de répondre à des observations si vraies, autrement qu’en 
pleurant sur mes fautes. Celui qui me parlait finit par me 
dire : « Ne crains rien, prends confiance. Toutes ces tribu- 
lations sont écrites sur le marbre et non sans cause. » 
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C’est ainsi que Colomb rapporte lui-même sa prétendue 
vision; on a supposé que ce n’était qu’une fiction ingénieuse, 
qu’il avait adroitement imaginée comme une leçon k l’adresse 
des souverains, mais cette supposition ne s’accorde pas avec 
son caractère : il craignait trop Dieu et respectait trop son 
. prince, pour recourir à un pareil artifice. Ce que lui avait 
dit la voix mystérieuse, c’étaient des vérités qui torturaient 
son esprit dans ses heures d’insomnie; il est naturel qu’elles 
reparussent avec force et suite dans ses rêves fiévreux, et, 
quand on décrit un rêve, on est malgré soi porté à l’arranger 
un peu. D’ailleurs, Colomb - se regardait comme un instru- 
ment aux mains de la Providence, et cette croyance, jointe 
à une teinte profonde de superstition commune aux esprits 
de ce temps, le disposait à prendre pour une révélation tout 
rêve qui le frappait. Il ne faut pas juger l’illustre Génois 
comme on jugerait des hommes ordinaires dans des circon- 
stances ordinaires; il est difficile pour nous de nous mettre 
dans sa situation et de nous figurer l’exaltation à laquelle il 
devait être sujet. La simplicité avec laquelle, dans sa lettre 
aux souverains, il mêle les divagations et les rêveries de son 
imagination à des faits réels, à des observations sensées et 
pratiques, qu’il expose avec la solennité du prophète dans 
un langage poétique, projette la plus vive lumière sur ce 
caractère, richement composé d’éléments extraordinaires et 
en apparence contradictoires. 

Immédiatement après cette prétendue vision et au bout 
de neuf jours, le temps changea, la mer devint calme et les 
communications furent rétablies avec la terre. On trouva 
impossible de faire sortir la dernière caravelle de la rivière, 
mais on s’efforça de transporter à bord des autres, avant le 
retour du mauvais temps, les Espagnols et tout ce qu’ils pos- 
sédaient. Diego Mendez, toujours plein de zèle, rendit de 
grands services en cette occasion; il s’était préparé depuis 
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plusieurs jours à cette difficulté. Découpant les voiles de la 
caravelle, il en fit de grands sacs pour mettre le biscuit ; il 
attacha ensemble deux canots indiens, de manière à les em- 
pêcher de chavirer, et les couvrit d’une plate-forme capable 
de supporter un poids très-lourd. Ce radeau reçut les provi- 
sions, les armes, les munitions qui avaient été laissées à 
terre, et tous les objets garnissant la caravelle, laquelle fut 
entièrement démolie; lorsqu’il fut bien chargé, la chaloupe 
le remorqua jusqu’aux vaisseaux. C’est ainsi qu’en deux 
jours, par un travail incessant, presque tous les objets de 
valeur furent transportés à bord de l’escadrille, et il ne resta 
plus de la caravelle qu’une carcasse dégradée, brisée et 
pourrissant dans la rivière. Diego Mendez surveilla toutes 
ces opérations avec une activité, une vigilance infatigables; 
il fut, avec cinq compagnons, le dernier à quitter le rivage, 
resta toute la nuit à son poste dangereux et s’embarqua, le 
matin, avec les derniers objets à emporter. 

Rien ne peut donner une idée de la joie des Espagnols, 
lorsqu’ils se retrouvèrent de nouveau à' bord de l’escadrille 
et se virent séparés par la mer de ces forêts qui, récemment 
encore, paraissaient devoir être leur tombeau ; l’allégresse 
de leurs camarades ne semblait pas moindre, et ils ou- 
blièrent pendant quelque temps, au milieu de leurs félicita- 
tions mutuelles, les fatigues et les périls qui les attendaient 
encore. L’amiral, appréciant les grands* services rendus par 
Diego Mendez, dans tous ces jours de péril et de malheurs, lui 
confia le commandement de la caravelle dont l’infortuné 
Diego Tristan était auparavant le capitaine (1). 

(1) Uist. del Almirante, cap. XCIX, C. — Las Casas, ffisl. Ind., lib. II, 
cap. XXIX. — Relation por Diego Mendez. — Lettre écrite de la Jamaïque 
par Colomb. — Journal de Porras. Navarrete, Colecc. de Viages, t. I. 
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DÉPART DE LÀ COTE DE VERAGUA. — ARRIVÉE A LA JAMAÏQUE. 
- SITUATION CRITIQUE DES ESPAGNOLS. 


Le vent étant à la fin devenu favorable, Colomb quitta, 
vers la fin d’avril 1503, la désastreuse côte de Veragua. Dans 
la situation où il se trouvait, avec des vaisseaux à demi dé- 
semparés, un équipage exténué et des vivres insuffisants, il 
devait gagner le plus tôt possible Hispaniola, où il pouvait 
réparer ses bâtiments et s’approvisionner pour son voyage 
de retour; cependant, à la grande surprise de son pilote et 
des matelots, il se mit à longer de nouveau la côte à l’est, 
au lieu de cingler au nord et de se diriger ainsi tout droit 
vers Haïti. Ses compagnons s’imaginèrent qu’il voulait se 
rendre immédiatement en Espagne et s’élevèrent hautement 
contre la folie de tenter un aussi long voyage, avec des vais- 
seaux dégarnis de provisions -et rongés par les vers. Mais 
l’amiral et son frère avaient étudié la navigation de ces mers 
avec un œil plus observateur et plus expérimenté; ils ju- 
geaient prudent de s’avancer d’abord à l’est, avant de cingler 
vers Hispaniola, pour ne pas être entraîné, bien .au dessous 
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du port espéré, par les forts courants qui se portent con- 
stamment à l’ouest (1). Colomb ne communiqua pas ses rai- 
sons aux pilotes; il voulait garder le plus possible, pour lui 
seul, la connaissance de ces routes, voyant qu’il y avait tant 
d’aventuriers prêts à suivre ses traces ; il enleva même aux 
marins leurs cartes (2), et il déclare, dans une lettre aux 
souverains, qu’aucun de ses pilotes ne pourrait aller au Ve- 
ragua, ni indiquer où ce pays était situé. 

Insensible aux murmures de l’équipage, Colomb continua 
à longer la côte à l’est jusqu’à Puerto Bello; il dut laisser là 
une de ses caravelles, 'où les vers avaient fait de tels ravages, 
qu’il était impossible de la tenir à flot. Tous les Espagnols 
étaient donc entassés dans deux caravelles, qui ne valaient 
pas beaucoup mieux que celle qu’on venait d’abandonner; il 
fallait faire les plus grands efforts pour les maintenir sur 
l’eau, et ce travail incessant aux pompes était extrêmement 
pénible pour des hommes affaiblis par des privations et dé- 
couragés. Les Espagnols dépassèrent ensuite El Retrete et 
un certain nombre d’îles, auxquelles Colomb donna le nom 
de Las Barbas; ce sont aujourd’hui les Mulatas, un peu au 
dessous du cap Blas. 11 se supposait arrivé dans la province 
de Mangi sur le territoire du grand khan, décrit par Marco 
Polo comme touchant au Cathay (3). Il fit encore environ dix 
lieues et se trouva près de l’entrée du golfe actuel de Da- 
rien; là il eut une consultation avec ses capitaines et ses pi- 
lotes, qui lui reprochaient de s’obstiner à lutter contre les 
vents contraires et les courants ; ils lui représentèrent l’état 
déplorable des vaisseaux et de l’équipage (4). S’éloignant 


il) Uist. del Allaitante. Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. 

(2) Journal de Porras. Navarrete, Colecc. de'Viages, 1. 1. 

(3) Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. 

(4) Déposition de Pedro de Ledcsma. Pleito de loi Colones. 
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donc de la terre ferme, il cingla au nord, le 1" mai, à la 
recherche d’Hispaniola ; comme le vent était à l’est, avec un 
fort courant qui se portait à l’ouest, il serra le vent d’aussi 
près que possible. Les pilotes savaient si peu où ils se trou- 
vaient qu’ils se supposaient à l’est des îles des Caraïbes, tan- 
dis que l’amiral craignait qu’en dépit de tous ses efforts, il 
ne fût entraîné à l’ouest d’Hispaniola (1). Ses appréhensions 
n’étaient que trop fondées, car, le 10 de ce mois, il arriva en 
vue de deux petites îles basses, au nord-ouest d’Haïti, aux- 
quelles il donna le nom de Tortugas, à cause de la grande 
quantité de tortues qu’on y voyait; on les nomme aujour- 
d’hui les Caymans. L’amiral ne s’en approcha pas et, pour- 
suivant sa route au nord, se trouva, le 30 mai, au sud de la 
Cuba, au milieu du groupe d’îles auquel il avait donné précé- 
demment le nom de Jardins de la Reine; il avait dévié de 
huit à neuf degrés â l’ouest d'Haïti. Il jeta l’ancre près d’une 
de ces îles, à dix lieues environ de la terre ferme. Ses com- 
pagnons souffraient beaucoup du manque de provisions et 
des grandes fatigues qu’ils avaient subies; il ne leur restait 
qu’un peu de biscuit, de l’huile, du vinaigre, et ils devaient 
travailler sans relâche aux pompes, afin de maintenir les bâ- 
timents à flot. Ils étaient à peine arrivés en cet endroit, 
qu’ils furent assaillis à l’improviste, vers minuit, par une 
tempête si terrible, qu’on eût cru, selon la forte expression 
de Colomb, que le monde allait se dissoudre (2) ; ils per- 
dirent presque immédiatement trois ancres, et la caravelle 
Bermuda fut jetée avec tant de violence contre le vaisseau- 
amiral, que la proue de l’un et la poupe de l’autre furent 
fortement endommagés ; la mer étant houleuse, et le vent 
impétueux, les deux navires se heurtèrent et se maltrai- 

(1) Lettre écrite de la Jamaïque par Colomb. 

(21 Ibid. 
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tèrent dangereusement, et on eut beaucoup de peine ;t les 
séparer. Il ne resta qu’une ancre au vaisseau amiralet celle- 
ci le préserva d’être lancé contre les rochers, mais, au lever 
du jour, on s’aperçut que le câble était presque tout usé; si 
la nuit avait duré une heure encore, il eût difficilement 
échappé au naufrage (1). 

Au bout de six jours, le temps s’étant calmé, Colomb remit 
à la voile, cinglant à l’est vers Hispaniola : « ses compa- 
ti gnons, » comme il le dit, « consternés, découragés; 
« presque toutes ses ancres perdues, et .ses vaisseaux aussi 
« criblés de trous qu’un gâteau de miel. » Après avoir lutté 
contre les vents contraires et les courants ordinaires de 
l’est, il atteignit le cap Cruz et jeta l’ancre près d’un village 
de la province de Macaca (2), où il avait touché en 1494, dans 
son exploration de la côte méridionale de Cuba ; il y fut re- 
tenu pendant plusieurs jours par des vents violents, et les 
naturels lui fournirent du pain de cassava. Repartant de 
nouveau, il s’efforça de se diriger sur Hispaniola, mais. en 
vain ; les vents et les courants continuaient à lui être con- 
traires, et les vaisseaux étaient maintenus avec peine à flot, 
quoique l’on ne cessât pas de travailler aux pompes et qu’on 
puisât même l’eau avec des seaux et des chaudrons. L’ami- 
ral, en désespoir de cause, mit alors le cap sur l’île de la 
Jamaïque, pour y chercher un mouillage sûr, car on courait 
un danger imminent de sombrer. Le 23 juin 1503, veille de 
la Saint-Jean, il arriva à Puerto Bueno, appelé aujourd’hui 
Port Sec, mais il n’y trouva pas de sauvages pour lui donner 

des provisions et il n’y avait pas d’eau fraîche dans tout le 

• 

(1) Hist. del Almirante, cap. C. — Lettre écrite de la Jamaïque par 
Colomb. 

(î) Hist. del Almirante. — Journal de Porras. Navarrete, Colecc. de Viayes, 

1 . 1 . 
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voisinage. Mourant de faim et de soif, les Espagnols cinglè- 
rent, le lendemain, à l’est vers un autre port, auquel Colomb, 
lors de sa première visite dans cette île, avait donné le nom 
de port Santa Gloria. 

Là enfin l’amiral dut encore renoncer à sa longue et pé- 
nible lutte contre les éléments, qui lui avaient fait une guerre* 
incessante; ses vaisseaux ruinés n’étaient plus en état de 
tenir la mer et étaient prêts à sombrer même au port. Il les 
lit donc échouer, à une portée d’arbalète du rivage, et 
amarrer côte à côte; ils se remplirent promptement d’eau 
jusqu’au pont. On éleva ensuite des cabines en chaume pour 
loger l’équipage à l’avant et à l’arrière des caravelles, qui 
furent placées dans le meilleur état de défense possible. 
Dans cette citadelle entourée par la mer, Colomb espérait 
pouvoir repousser toute attaque subite des naturels et, en 
même temps, empêcher ses compagnons de rôder dans le 
voisinage et de se livrer à leurs excès habituels ; nul ne pou- 
vait aller à terre sans permission spéciale et l’on devait 
veiller avec le plus grand soin à ne donner aucun sujet de 
plaintes aux Indiens., toute exaspération de ceux-ci pouvant 
être fatale aux Espagnols dans leur situation critique : un 
brandon jeté dans leur forteresse de bois pouvait la mettre 
en feu et les laisser exposés sans défense à des milliers 
d’ennemis. 
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CHAPITRE I 


ARRANGEMENT DE DIEGO MENDEZ AVEC LES CACIQUES POUR L'AP- 
PROVISIONNEMENT DES ESPAGNOLS. - ENVOI DE MENDEZ A SAINT- 
DOMINGUE, POUR DEMANDER DU SECOURS. . 


L’ile de la Jamaïque était très populeuse et très fertile; 
aussi la rade fut-elle bientôt remplie d’indiens, qui venaient 
vendre des provisions aux blancs. Pour éviter toute querelle 
dans l’achat ou le partage de ces provisions, deux individus 
furent désignés pour surveiller le marché, et les vivres que 
l’on se procura furent distribués chaque soir entre les Espa- 
gnols ; cet arrangement eut pour effet de favoriser des rela- 
tions pacifiques. Mais les provisions fournies par un terri- 
toire peu étendu, habité par des sauvages imprévoyants, 
n’étaient pas suffisantes pour la garnison, qui les recevait 
d’ailleurs irrégulièrement et souvent ne les reçut pas du 
tout; celle-ci craignait même que les environs ne fussent 
bientôt épuisés, ce qui l’eût exposée à la famine. Dans cette 
occasion, Diego Mendez se mit en avant avec son zèle accou- 
tumé et offrit d’aller en maraude dans l’île avec trois hommes; 
cette offre ayant été aussitôt acceptée par l’amiral, il partit 
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avec ses compagnons bien armés. Il fut traité partout avec la 
plus grande bienveillance par les naturels; ils le condui- 
saient à leurs huttes, lui donnaient à boire et à manger, rem- 
plissaient envers lui tous les devoirs de l’hospitalité chez les 
sauvages. Mendez s’entendit avec le cacique d’une nombreuse 
tribu, dont les sujets devaient aller h la chasse, à la pêche, 
faire du pain de cassava et apporter tous les jours des pro- 
visions au port; ils devaient recevoir en échange des cou- 
teaux, des peignes, des grains de verre, des hameçons, des 
sonnettes d’oiseau et d’autres objets, qui leur seraient remis 
par un Espagnol qui viendrait habiter parmi eux à cet effet. 
Cette convention faite, Mendez envoya un de ses compagnons 
en porter la nouvelle à l’amiral; poursuivant ensuite sa 
route, il lit, trois lieues plus loin, un arrangement semblable 
et expédia un autre de ses compagnons à Colomb. Avançant 
toujours dans le pays, à treize lieues environ des vaisseaux, 
il arriva à la résidence d’un autre chef, nommé Huarco, qui 
le traita généreusement; celui-ci fit apporter une grande 
quantité de provisions que Mendez paya sur-le-champ, et 
s’engagea à lui en fournir autant, à des intervalles détermi- 
nés. Mendez envoya son troisième compagnon à l'amiral, 
avec les vivres qu’il avait achetés, et demanda comme d’or- 
dinaire qu’un agent fût expédié pour recevoir et payer les 
denrées qui lui seraient régulièrement livrées. 

Mendez restait donc seul, mais il aimait toutes les entre- 
prises qui rapportent de la gloire; il demanda au cacique 
deux hommes pour l’accompagner à l’extrémité de l’île, l’un 
portant les vivres et l’autre le hamac dans lequel il dormait. 
Cette demande accordée, il avança résolument le long delà 
côte, jusqu’à ce qu’il eût atteint l’extrémité est de la Jamaï- 
que ; il trouva là un chef puissant du nom d’Ameyro. L’Es- 
pagnol avait l’esprit vif, beaucoup d’adresse et des manières 
agréables aux sauvages; le cacique et lui devinrent de grands 
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amis et changèrent ensemble de nom, ce qui les rendait 
frères. Mendez décida Ameyro à fournir des provisions aux 
blancs; il lui acheta ensuite un excellent canot, pour lequel 
il lui donna un magnifique bassin en cuivre, une robe courte 
et une des deux chemises qu’il possédait. Le cacique lui 
donna six hommes pour conduire cette embarcation, et ils 
se séparèrent charmés l’un # de l’autre. Diego Mendez retourna 
au port, en touchant aux différents endroits où il avait pris 
des arrangements ; il trouva les agents espagnols déjà arrivés 
à leur poste, remplit son canot de provisions et revint en 
triomphe auprès de ses compatriotes, qui l’acclamèrent 
bruyamment, et de l’amiral qui le reçut à bras ouverts. Les 
vivres qu’il apportait venaient fort ù propos, car les Espa- 
gnols étaient réduits à jeûner; désormais ils virent les 
Indiens arriver, chaquejour, bien chargés, des marchés que 
Mendez avait établis (1). 

Les besoins immédiats de ses compagnons étant ainsi 
satisfaits, Colomb roulait, dans son esprit inquiet, les moyens 
de sortir de file; ses vaisseaux ne pouvaient plus être ré- 
parés, et il n’y avait pas à espérer qu’un navire vînt à son 
secours, sur les côtes d’un pays sauvage, dans une mer 
infréquentée. Le parti le plus raisonnable à prendre sem- 
blait être d’informer de sa situation Ovando, le gouverneur dè 
Saint-Domingue, en le priant d’envoyer un vaisseau à son 
aide. Mais comment faire parvenir ce message? La distance 
entre la Jamaïque et Hispaniola était de quarante lieues, à 
travers un golfe parcouru par des courants contraires ; on 
ne pouvait transporter un messager que dans les légers 
canots des sauvages ; et qui voudrait entreprendre un voyage 
aussi hasardeux dans une de ces frêles embarcations? Tout 
à coup l’amiral pensa à Diego Mendez et au canot que celui- 

(1) Délation pur Diego Meniez. Navarrete, Colecc. de Viages, 1. 1. 
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ci avait récemment acheté ; il connaissait l’ardeur, l’intrépi- 
dité de cet officier, et savait combien il aimait à se distin- 
guer par des exploits extraordinaires. Le prenant donc h 
part, il s’adressa à lui dans des termes bien choisis pour 
exciter à la fois son zèle et flatter son amour-propre, Mendez 
a rapporté lui-même avec simplicité cet intéressant entretien, 
qui est caractéristique. 

« Diego Mendez, mon fils, » clit le vénérable vieillard, 
•« nul de ceux qui sont ici ne comprend, sauf vous et moi, les 
grands dangers dont nous sommes entourés; nous sommes 
en petit nombre, au milieu d’une foule de sauvages indiens, 
d’humeur changeante et, irritable. À la moindre provocation, 
ils peuvent jeter des brandons'allumés dans notre camp et 
nous brûler dans nos cabines couvertes de chaume. La con- 
vention que vous avez faite avec eux pour les provisions et 
qu’ils exécutent si volontiers jusqu’à présent, il peuvent la 
violer dès demain par caprice et refuser de nous apporter 
quoi que ce soit; nous n’avons pas les moyens de les con- 
traindre par la force à tenir leurs engagements, mais nous 
sommes entièrement à leur discrétion. J’ai pensé à un 
remède, si toutefois il vous convient. Dans ce canot que vous 
avez acheté, quelqu’un pourrait gagner Hispaniola et s’y 
procurer un vaisseau, pour nous tirer tous de la position 
très critique où nous sommes placés. Dites-moi votre opi- 
nion là-dessus. » . 

« A cela, » dit Mendez, « je répondis : Le danger que 
nous courons est, je le sais, bien plus grand qu’on ne l’ima- 
gine ; quant à passer de cette île à Hispaniola, dans une aussi 
petite embarcation qu’un canot, je tiens cette entreprise non 
seulement pour difficile, mais pour impossible, car il faut 
traverser un golfe de quarante lieues, entre, des îles où la 
mer est extrêmement impétueuse et rarement en repos. Je 
ne sais pas qui oserait braver un pareil danger? » 
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Colomb ne répondit rien, mais à ses regards, à son silence 
Mendez comprit clairement que l’amiral s’adressait à lui. 

« Là-dessus, » dit-il, «j’ajoutai : Je me suis bien des fois 
exposé à la mort pour vous sauver, vous et tous ceux qui 
sont ici, et Dieu m’a jusqu’ici préservé d’une manière mira- 
culeuse. Il y a néanmoins des mécontents qui se plaignent 
que Votre Excellence me confie toutes les missions où il y a 
de l’honneur à gagner, tandis qu’il y en a d’autres auprès de 
vous qui s’en acquitteraient tout aussi bien que moi. C’est 
pourquoi je vous demande de convoquer tous mes compa- 
gnons et de leur proposer cette entreprise, pour voir s’il y en 
a un parmi eux qui veuille s’en charger, ce dont je doute; 
si tous refusent, je m’avancerai alors et je risquerai ma vie 
à votre service, comme je l’ai fait si souvent (1). » 

L’amiral agréa volontiers la demande du digne Mendez, 
car jamais égoïsme ne fut accompagné d’un dévoûment plus 
généreux. Le lendemain matin, l’entreprise fut publique- 
ment proposée à l’équipage réuni; tous la refusèrent, la 
déclarant le comble de la folie. Alors Diego Mendez s’avança : 
« Excellence, » dit-il, «je n’ai qu’une vie à perdre et veux 
néanmoins la risquer pour votre service et pour le bien de 
tous ceux qui sont ici présents ; je me fie à la protection di- 
vine, que j’ai éprouvée en tant d’autres occasions. » 

Colomb embrassa cet ami zélé,- qui fit immédiatement les 
préparatifs de son expédition. Tirant son canot à terre, 
Mendez y mit une fausse quille, cloua des planches à la poupe 
et à la proue, pour empêcher les vagues de le submerger, 
l’enduisit d’une couche de goudron, y adapta un mât et une 
voile, et y fit porter des provisions pour lui, un Espagnol et 
six Indiens. 

Pendant ce temps, Colomb écrivit à Ovando, le priant 

(Il Helacionpor Diego Mendez. Navarrete, Colecc. de Viages, 1. 1. 
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d’envoyer sur-le-champ un vaisseau pour le transporter avec 
ses compagnons à Hispaniola; il écrivit également aux 
souverains, car, après avoir rempli sa mission à Saint- 
Domingue, Diego Mendez devait se rendre en Espagne pour 
affaires de l’amiral. Dans sa lettre aux royaux époux, le 
grand homme leur dépeignait sa position déplorable et les 
conjurait d’expédier un vaisseau à Hispaniola pour le rame- 
ner avec son équipage en Espagne. Il faisait une longue 
relation de son voyage, relation à laquelle nous avons em- 
prunté la plupart des détails que nous avons donnés. Il insis- 
tait beaucoup sur l’importance de la découverte du Veragua; 
là. étaient , dans son opinion, les mines de laChersonèse dorée 
où Salomon avait puisé tant de richesses pour bâtir le 
temple de Jérusalem. Il demandait en grâce que cette côte 
fortunée ne fût point, comme d’autres endroits qu’il avait 
découverts, abandonnée à des aventuriers ou placée sous le 
gouvernement d’hommes qui ne prissent point intérêt à la 
cause. « Ce n’est point, » disait-il, « un enfant à livrer à une 
marâtre. Je ne pense jamais à Hispaniola et à Paria sans 
pleurer; leur cas est désespéré, Sans remède; j’espère que 
leur exemple fera traiter ce pays d’une autre manière. » Son 
imagination s’enflammait; il exaltait l’importance supposée 
du Veragua, comme dépassant celle de toutes ses précédentes 
découvertes, et faisait allusion à son projet favori de déli- 
vrance du saint sépulcre. « Jérusalem, » disait-il, « et le 
mont Sion doivent être rebâtis par la main d’un chrétien. 
Qui sera-ce? Dieu le dit par la bouche du prophète dans le 
psaume XIV. L’abbé Joachim (I) dit qu’il doit venir d’Es- 

(1) Joachim, natif du bourg de Celico près Coscnza, visita ia Terre- 

Sainte; de retour en Calabre, il prit l'habit des dans le monastère 

de Corazzo, dont il devint prieur et abbé, et il s'éleva par la suite à de 
plus hautes dignités monastiques. Il mourut en 1202, à l’âge de soixante- 
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pagne. » Il rappelait alors l’ancienne histoire du grand Khan, 
qui avait demandé qu’on lui envoyât de savants prêtres pour 
l’instruire dans la doctrine chrétienne. Colomb , croyant 
qu’il avait été dans le voisinage même du Cathay, s’écriait 
avec une soudaine ardeur : « Qui s’offrira pour cette tâche? 
Si le seigneur me permet de retourner en Espagne, je m’en- 
gage à l’y porter sain et sauf, Dieu aidant. » 

Rien ne fait mieux connaître Colomb que ces lettres 
écrites avec chaleur et sans art, parfois éloquentes et par- 
fois presque incohérentes. Comme son brûlant enthousiasme 
et son ardeur entreprenante se montrent ici ! Au moment où 
il se berçait de ces rêves, où il projetait de nouvelles et ro- 
mantiques expéditions, il était brisé par l’âge et les infirmi- 
tés, torturé par la maladie, retenu au lit, enfermé dans un 
vaisseau échoué sur la côte d’une île sauvage et lointaine. 
On ne peut mieux dépeindre sa situation qu’il ne l’a fait lui- 
même dans cette lettre, quelques lignes plus bas, quand, 
avec son extrême mobilité d’esprit, au sortir de cette 
surexcitation passagère, il reprend conscience de sa posi- 
tion. 

« Jusqu’ici, » dit-il, « j’ai pleuré pour les autres, mais 
maintenant, ciel, aie pitié de moi, et toi, terre, pleure sur 
moi ! Je suis pour ce qui regarde ma vie présente, sans ar- 
gent à donner pour une messe, jeté ici dans les Indes, en- 
touré d’ennemis cruels, seul, infirme, attendant chaque jour 

douze ans, "laissant un grand nombre d’ouvrages ; parmi les plus con- 
nus sont ses commentaires sur Isaïe, Jérémie et l'Apocalypse. On a aussi 
de lui des prophéties, « qui, » dit le Dictionnaire historique, « le firent, 
durant sa vie, admirer par les sots et mépriser par les gens sensés ; ce 
dernier sentiment est celui qui prévaut aujourd’hui. 11 fut ou assez 
faible ou assez présomptueux pour s'imaginer qu’il possédait la clef des 
choses dont Dieu se réserve la connaissance à lui-même. » Dict. hisl., 
t. V, Caen, 1785. 
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la mort ; pour ce qui regarde ma vie future, je suis privé des 
saints sacrements de l’Église, de sorte que mon âme, si elle 
se séparait ici de mon corps, serait à jamais perdue! Pleurez 
sur moi, vous tous qui aimez la charité, la vérité, la justice ! 
Je n’ai pas entrepris ce voyage, cela est bien certain, pour 
acquérir de la gloire ou des richesses, car tout espoir de ce 
genre était déjà mort en moi ; je suis venu pour servir Vos 
Majestés avec des intentions droites, un zèle louable, et je 
ne mens point. S’il plaisait à Dieu de me tirer d'ici, je 
demanderais humblement à Vos Majestés la permission 
de me rendre à Rome et d’accomplir d’autres pèlerinages. » 

Les dépêches étant prêtes et les préparatifs finis, Diego 
Mendez s’embarqua avec l’Espagnol et les six Indiçns qui 
devaient l’accompagner, et partit longeant la côte à l’est. 
La traversée fut pénible et périlleuse; il fallait lutter contre 
de forts courants. Un jour, les voyageurs furent arrêtés par 
des canots d’indiens errants, mais ils parvinrent à s’échap- 
per et finirent par atteindre l’extrémité de l’tle, à trente- 
quatre lieues du port; ils restaient là, attendant un temps 
calme pour s’aventurer dans le vaste golfe, quand ils furent 
tout à coup entourés et faits prisonniers par des Indiens 
hostiles, qui les emmenèrent à trois lieues de là, dans un 
endroit où ils décidèrent de les tuer. Des discussions s’étant 
élevées au sujet du partage des dépouilles des captifs, les 
sauvages convinrent de les jouer à un jeu de hasard; pen- 
dant que celui-ci occupait leur attention, Mendez se sauva, 
gagna son canot, s’y jeta et retourna seul au port, après une 
absence de quinze jours. Ce que devinrent ses compagnons 
il ne nous le dit pas, ne parlant guère d’autre personne que 
de lui-même. Ces'détails sont empruntés à la relation insé- 
rée dans son testament. 

Colomb, tout en s’affligeant de l’insuccès de cette tenta- 
tive, revit avec joie le fidèle Mendez. Celui-ci, sans se laisser 
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effrayer par les fatigues et les dangers qu’il avait déjà affron- 
tés, offrit de repartir sur-le-champ, à condition qu’on lui 
donnât une escorte pour l’accompagner jusqu’à l’extrémité 
de l’île et le défendre contre les sauvages; Yadelantado 
voulut le protéger lui-même avec une nombreuse troupe 
d’hommes bien armés. Un Génois, Barthélemy Fiesco, qui 
avait commandé une des caravelles, fut adjoint à Mendez 
pour cette seconde expédition; c’était un homme de grand 
mérite, très attaché à l’amiral qui l’estimait beaucoup. Cha- 
cun avait à ses ordres un grand canot, renfermant six Espa- 
gnols et dix Indiens, qui devaient servir de rameurs. Les 
canots devaient marcher de conserve; en touchant à Hispa- 
niola, Fiesco devait retourner immédiatement à la Jamaïque 
pour tirer l’amiral d’anxiété, en lui annonçant que son 
messager était arrivé sain et sauf. Pendant ce temps, 
Mendez se rendrait à Saint-Domingue, remettrait sa lettre 
à Ovando, se procurerait un vaisseau qu’il expédierait à 
Colomb, et partirait ensuite pour l’Espagne avec la lettre 
adressée aux souverains. 

Tous les arrangements étant pris, les Indiens portèrent 
dans les canots leur provision de pain de cassava et leurs 
calebasses pleines d’eau. Les Espagnols avaient, outre leur 
pain, de la viande d’utia, et chacun prit avec lui, son épée et 
son bouclier. Ils entreprirent leur long et périlleux voyage, 
tandis que leurs compatriotes priaient le ciel en leur fa- 
veur. 

L ’adelantado, avec l’escorte, s’avançait aussi rapidement 
que les canôts; les naturels ne tentèrent pas d’inquiéter les 
voyageurs, qui atteignirent sans encombre l’extrémité de 
l’ile. Ils restèrent là trois jours, avant que la mer fût suffi- 
samment calme pour qu’ils osassent s’y aventurer dans leurs 
frêles embarcations. A 1 a fin, le temps s’étant tout à fait 
rasséréné, ils dirent adieu à leurs amis et se livrèrent à la 
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merci des flots. L ’adelantado continua de le suivre du regard, 
jusqu’à ce qu’ils n’apparussent plus que comme une tache 
sur l’océan et que la nuit les couvrît de son ombre. Le len- 
demain, il se remit en route pour revenir au port, s’arrêtant 
chemin faisant dans plusieurs villages et cherchant à con- 
firmer les naturels dans leurs bonnes dispositions pour les 
blancs (1). 


(1) Bist. del Almirante, cap. Cl. 
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MUTINERIE UE PORRAS. 


On eût pu penser que la fortune qui s’était si longtemps 
acharnée sur Colomb serait enfin lasse de le poursuivre; les 
envieux qu’avaient autrefois irrités sa gloire et ses succès, 
n’auraient guère pu imaginer pour lui un plus triste sort 
dans le monde qu’il avait découvert. 11 était captif dans un 
vaisseau échoué sur une côte inculte, au milieu d’une mer 
infréquentée, à la merci de hordes sauvages dont l’amitié 
incertaine pouvait d’un moment à l’autre se convertir en 
une haine impitoyable; il était de plus tourmenté par des 
maux cuisants qui le retenaient au lit, et les fatigues, les 
inquiétudes avaient consumé le peu de forces qui restaient 
h sa triste vieillesse. Mais il n’avait pas encore vidé jusqu’à 
la lie la coupe d’apiertume; il devait subir encore une 
épreuve plus cruelle que la tempête, le naufrage, la maladie, 
la fureur de barbares ennemis, il devait subir la perfidie de 
ceux qui avaient sa confiance. 

Mendez et Fiesco n’étaient pas partis depuis longtemps, 
que les Espagnols commencèrent à devenir malades ; ils ne 
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s’étaient pas remis des fatigues de leur récent voyage, ils 
étaient logés à l’étroit, dans un climat humide, étouffant, et 
manquaient de leur nourriture ordinaire, car ils ne pou- 
vaient s’habituer au régime des Indiens. Leur maladie était 
rendue plus insupportable par les souffrances morales, par 
cette anxiété qui énerve l’esprit, par cet espoir lent qui ronge 
le cœur. Accoutumés à une vie active et variée, il n’avaient 
rien à faire qu’à errer dans leur triste prison, les yeux fixés 
sur l’horizon, attendant le retour de Fiesco, s’étonnant de 
sa longue absence et doutant de le revoir jamais. Le temps 
s’écoulait au delà du terme probable du voyage, sans qu’on 
eût des nouvelles du voyage. Les Espagnols appréhendèrent 
que leur messager n’eût péri; s’il en était ainsi, jusqu’à 
quand resteraient-ils encore là, attendant vainement un se- 
cours qui ne devait jamais arriver? Quelques-uns tombèrent 
dans un profond découragement, d’autres devinrent impa- 
tients et irritables; on murmura et de la manière la plus dé- 
raisonnable, comme il arrive d’ordinaire aux gens qui sont 
dans la détresse. Au lieu de plaindre leur chef, vieux, 
infirme, qui, entraîné dans le même désastre, souffrait plus 
qu’eux tous et cependant s’occupait incessamment de leur 
bien-être, ils commenpèrent à s’en prendre à lui, comme à la 
cause de tous leurs malheurs. 

L’agitation factieuse d’une multitude déraisonnable serait 
en elle-même de peu d’importance et se résoudrait en vaines 
clameurs, s’il n’y avait ordinairement un ou deux hommes 
mal inspirés, qui lui donnent une direction ét la rendent 
funeste. Il y avait parmi les officiers de Colomb deux frères, 
François et Diego de Porras, beau-frère du trésorier royal 
Morales, qui avait prié l’amiral de les emplover dans son 
expédition (I). Pour lui faire plaisir, celui-ci avait donné à 

(1) Ui$t. del Amirante, cap. Cil. 
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François le commandement d’une des caravelles et obtenu 
pour Diego la charge de notaire et d’officier payeur de 
l’escadre. Il les avait traités, ainsi qu’il le dit, comme des 
membres de sa famille, malgré leur incapacité démontrée. 
C’étaient des hommes vains, insolents, et, comme tant 
d’autres que Colomb avait comblés de bienfaits, ils le récom- 
pensèrent par la plus noire ingratitude (1). 

Les deux Porras, voyant leurs compagnons impatients et 
mécontents, les excitèrent par des insinuations perfides, leur 
disant que tout espoir detre secouru par l’entremise de 
Mendez était une illusion, que l’amiral ne cherchait qu’à les 
amuser pour le tenir tranquilles et les employer à son 
profit; il n’avait ni le désir ni l’intention de retourner eu 
Espagne, d'où en réalité il était banni. Hispaniola lui était 
également fermé, comme on l’avait bien vu quand, dans un 
moment de danger, l’entrée du port de Saint-Domingue lui 
avait été interdite. Tous lieux étaient également bons pour 
lui maintenant, et il était content de rester à la Jamaïque, 
jusqu’à ce que ses amis eussent disposé la cour à le rappeler 
de son exil. Quant à Mendez et à Fiesco, l’amiral les avait 
envoyés en Espagne pour soigner ses affaires, et non pour 
se procurer un vaisseau, afin de venir au secours de leurs 
compatriotes; s’il n’en était pas ainsi, pourquoi les vais- 
seaux n'arrivaient-ils pas ou pourquoi Fiesco ne revenait-il 
pas, comme il avait été promis? Si les canots avaient été 
réellement envoyés pour chercher du secours, on n’en avait 
plus de nouvelles depuis longtemps, et il était à supposer 
qu’ils avaient été engloutis par la mer. Dans ce cas, il ne 
restait aux Espagnols qu’à s’emparer des canots des Indiens 
et à essayer de gagner Hispaniola; mais ils ne pouvaient 
espérer d’amener l’amiral à cette détermination, il était trop 

\li Lettre de Colomb à son fils Diego. Navarrete, Colecc. de l iages. 
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vieux et trop tourmenté par la goutte pour s’exposer aux 
fatigues d’un pareil voyage. Eh quoi! devaient-ils se sacrifier 
à ses intérêts ou ses infirmités? Devaient-ils renoncer à 
leur unique chance de salut et languir, mourir avec lui dans 
ce vaisseau qui leur servait de prison? S’ils réussissaient à 
atteindre Hispaniola, on ne les recevrait que mieux pour 
avoir abandonné l’amiral. Ovando était secrètement hostile 
à celui-ci, craignant qu’il ne reprît le gouvernement de file ; 
à leur arrivée en Espagne, l’évêque Fonseca, à cause de son 
inimitié contre lui, prendrait certainement leur parti. Les 
frères Porras avaient des parents et des amis puissants h la 
cour, pour détruire l'effet des plaintes que pourrait faire 
l’amiral, et ils citaient l’affaire de la rébellion de Roldan 
pour prouver que les Génois auraient toujours à combattre les 
préventions du public et des hommes du pouvoir. Ils insi- 
nuaient même que les souverains, qui l’avaient dépouillé 
d’une partie de ses dignités et de ses privilèges, seraient 
charmés de trouver un prétexte pour lui enlever le reste (1). 

Colomb savait que ses compagnons étaient irrités contre 
lui ; ils s’étaient montrés plus d’une fois insolents et lui 
avaient reproché d’être la cause de leurs malheurs. Habitué 
à trouver des gens déraisonnables dans l’adversité, et, par 
de fréquentes épreuves, k maîtriser ses passions, il supporta 
leur insolence, calma leur irritation, et chercha à ranimer 
leur courage, en leur donnant l’espoir d’être promptetnent 
secourus. Bientôt, il en était sùr, Fiesco arriverait avec de 
bonnes nouvelles et ces clameurs tomberaient; mais le mal 
était plus profond qu’il ne l’avait supposé, une mutinerie 
complète avait été organisée. 

Le 2 janvier 1504, l’amiral était dans sa petite cabine, ü 
l’arrière du vaisseau, retenu au lit par la goutte, qui l’avait 


(1) Uisl. del Mmiranle, cap. Cil. 
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complètement paralysé ; comme il réfléchissait à sa triste 
position, François de Porras entra tout à coup. Ses'manières 
brusques, son agitation, trahissaient ses mauvaises inten- 
tions; il avait le trouble de l’homme qui va commettre un 
crime. Se répandant en plaintes amères sur ce qu’on rete’nait 
les Espagnols dans ces lieux désolés, où ils mouraient l’un 
après l’autre, il reprocha à Colomb de n’avoir pas l’intention 
de retourner en Espagne. Celui-ci soupçonna quelque des- 
sein sinistre sous cette impudence extraordinaire; il resta 
calme, et, se mettant sur son séant, il essaya de raisonner 
avec Porras. Il lui démontra l’impossibilité de partir avant 
que ceux qui étaient allés à Hispâniola eussent envoyé de6 
vaisseaux; il déclara qu’il devait être bien plus pressé qu'au- 
cun autre de quitter ce rivage, puisqu’il n’avait pas seule- 
ment à se préoccuper de lui-même, mais devait compte à 
Dieu et aux souverains de la vie de tous ceux qui lui avaient 
été confiés. Il rappela îi Porras qu’il avait toujours consulté 
tout l’équipage sur les mesures à prendre dans l’intérêt 
commun, et que tous ses actes avaient obtenu l’approbation 
générale ; si, cependant, une autre mesure paraissait bonne, 
il ne s’opposait pas à ce que l’équipage se réunît pour la 
discuter et l’adopter s’il la trouvait utile. 

Mais Porras avait déjà tout concerté avec ses compagnons, 
et des hommes qui sont décidés à se mutiner sont sourds à 
la voix de la raison; il répondit brutalement qu’il n’était 
plus temps de délibérer. « Il n’y avait pas d’autre alterna- 
tive que de s’embarquer sur-le-champ ou de réster à la garde 
de Dieu. » « Pour ma part, » "dit-il, en tournant le dos à 
l'amiral et en- élevant la voix de manière à"ce qu’on l’entendît 
sur tout le vaisseau, « je vais en Castille, que ceux qui ont le 
même désir me suivent! » Des cris partirent aussitôt de 
tous côtés : « Je vous suivrai! Et moi ! Et moi ! » Un grand 
nombre d’Espagnols se répandirent sur le pont, brandissant 
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des armes et proférant des menaces mêlées à des cris sédi- 
tieux; les'uns demandaient des ordres à Porras, les autres 
criaient :•« en Castille, en Castille! » et, au milieu du bruit 
général, on entendait dés forcenés qui parlaient de tuer leur 
commandant. 

Colomb avait sauté de son lit, tout malade et tout infirme 
qu’il fût, et était sorti de sa cabine chancelant et défaillant, 
espérant calmer les mutins par sa présence; mais trois ou 
quatre de ses fidèles partisans, craignant qu’il ne lui fût fait 
quelque violence, se jetèrent entre la foule et lui, et, l’enle- 
vant dans leurs bras, le portèrent dans sa cabine. 

L 'adelantado sortit également, mais dans de tout autres 
dispositions d’esprit ; il se plaça, la lance en main, devant 
la foule, comme pour l’arrêter. Ce fut avec la plus grande 
peine que plusieurs Espagnols restés fidèles purent calmer 
sa fureur, et le décider à laisser son arme et à se retirer au- 
près de son frère. Us adjurèrent alors Porras et ses compa- 
gnons de s’en aller paisiblement, puisque nul ne s’opposait à 
leur départ; ils ne gagneraient rien, dirent-ils, à useV de 
violence, mais, s’ils étaient cause de la mort de l'amiral, ils 
seraient punis avec la plus grande sévérité par les souve- 
rains^). 

Ces paroles firent de l’effet sur les mutins, qui s’occupèrent 
alors de mettre leurs projets à exécution; s'emparant de dix 
canots que l’amiral avait achetés aux Indiens, ils s’y placèrent 
avec autant de joie que s’ils allaient aborder immédiatement 
sur les rivages de l’Espagne. D’autres, qui n’avaient point 
pris part à la sédition, les voyant partir en si grand nombre, 
et craignant de rester en arrière, avec des forces si réduites, 
réunirent en toute hâte leurs effets et s’embarquèrent égale- 

(1) Las Casas, nia. Ind., lib. 11, cap. XXXII. — ma. dtl Almirantr, 
cap. Cil. . 
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ment. Quarante-huit hommes abandonnèrent ainsi l’amiral. 
Une grande partie de ceux qui restèrent ne furent retenus 
que par la maladie, car; s’ils avaient été bien portants, la 
plupart d’entre eux auraient accompagné les déserteurs (1). 
Les quelques partisans fidèles de Colomb et les malades, qui 
s’étaient traînés hors de leurs cabines, assistèrent en pleu- 
rant et en se lamentant au départ des.mutins,se considérant 
comme perdus. Malgré ses souffrances, l’amiral sortit de son 
lit pour leur parler, les visiter, ehèrchant de. toute manière 
à ranimer leur courage; il leur recommanda de mettre leur 
confiance en Dieu, qui les délivrerait, et il leur promit d’al- 
ler se jeter, à son retour en Espagne, aux pieds de la reine, 
pour lui faire connaître leur fidélité, leur constance, et pbte- 
nir pour eux des récompenses qui les payassent de tout ce 
qu’ils avaient souffert (2). 

Pendant ce temps, François de Porras et ses compagnons 
côtoyaient l’île à l’est, suivant la route prise par Mendez et 
Fiesco; partout où ils débarquèrent, ils outragèrent les 
Indiens, les dépouillant de leurs provisions et des objets 
qui excitaient leur cupidité. Ils essayèrent de détourner sur 
Colomb la responsabilité de leurs vols, en prétendant agir 
avec son autorisation et en affirmant qu’il paierait tout ce 
qu’ils prenaient; ils engagèrent les sauvages à le tuer, s’il 
s’y refusait. Ils le dépeignirent comme un implacable ennemi 
des Indiens, comme un homme qui s’était conduit en tyran 
dans d’autres îles, plongeant les habitants dans. la misèrè ou 
les faisant périr ; il. ne cherchait qu’à s’établir en maître 
chez eux pour leur infliger les mêmes calamités. 

Arrivés à l’extrémité est de file, les rebelles attendirent 
que le temps fût devenu plus doux, avant de s’aventurer à 

(1) B ïsl. det Almirante, cap. Cil. 

(2) Las Casas, Bist. Ind., lib. H, cap. XXXII. 
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traverser le golfe; comme ils ne savaient pas conduire des 
canots, ils se firent accompagner de plusieurs Indiens. La 
mer étant enfin tout à fait calme, ils entreprirent leur voyage. 
Us n’étaient pas à quatre lieues de terre, qu’un vent contraire 
se leva et que l’eau commença à bouillonner; ils rebroussè- 
rent aussitôt chemin. Les canots léger, presque ronds et 
sans quille menaçaient. de chavirer et devaient être manœu- 
vrés prudemment; trop chargés et portant des hommes non 
habitués à ces .frêles embarcations, ils plongeaient souvent 
dans l’eau. Les Espagnols effrayés essayèrent de les alléger, 
en jetant par dessus bord tout ce dont ils pouvaient se pas- 
ser; ils ne gardèrent que leurs armes et une partie de leurs 
provisions. Le danger augmentant avec le vent, ils forcèrent 
les Indiens de se jeter à la mer, excepté ceux qui étaient 
absolument nécessaires pour conduire ies canots ; ils levaient 
l’épée sur ceux qui hésitaient. Les sauvages étaient d’excel- 
lents nageurs,, mais ils étaient à une trop grande distance 
du rivage; ils se tinrent donc près des canots, s’y crampon- 
nant quelquefois pour reprendre haleine et se reposer. 

Comme ils faisaient pencher par leur poids les embarca- 
tions et menaçaient de les faire chavirer, les Espagnols leur 
coupèrent les mains et les frappèrent à coups d’épée. Les 
uns furent tués par ces hommes cruels, les autres à bout de 
forces furent engloutis par les vagues ; ils périrent ainsi au 
nombre de dix-huit et ceux qui conduisaient les canots échap- 
pèrent seuls à cette affreuse mort. 

De retour à terre, les mutins ne s’entendirent pas sur le 
parti qu’ils avaient à prendre. Les uns voulaient se rendre à 
Cuba, en profitant du vent qui les poussait dans cette direc- 
tion; ils croyaient pouvoir atteindre facilement de là l’extré- 
mité d’Hispaniola. Les autres proposaient de retourner et de 
se réconcilier avec l’amiral, ou de lui enlever les armes et 
les provisions qui lui restaient, pour remplacer celles qu’ils 
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venaient de jeter à la mer. D’autres encore conseillaient de 
tenter une seconde fois l’entreprise projetée, aussitôt que la 
mer. se serait calmée. 

On adopta ce dernier conseil. Les mutins restèrent pen- 
dant un mois dans un village indien près de l’extrémité est 
de l’ile, mangeant la subsistance des naturels, qu’ils trai- 
taient de la manière la plus arbitraire et la plus capricieuse. 
Lorsque enfin le temps se fut rasséréné, ils firent une nou- 
velle tentative, mais furent repoussés par des vents con- 
traires ; perdant alors toute patience et désespérant du succès 
de leur entreprise, ils abandonnèrent leurs canots et 
rebroussèrent chemin vers l’ouest ; errant de village en 
village, ces hommes; dissolus et sans loi usaient de douceur 
ou de violence, selon l’accueil qui leur était fait, et passaient 
comme un fléau par toute l’ile (1). 

(1) llisi. del Almirante, cap. Cil. — l.as Casas, Hiit. Ind., lib. Il, , 
cap. XXXII. 
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DISETTE. — STRATAGÈME DE COLOMB POUR SE FAIRE APPROVISIONNER 
PAR LES INDIGÈNES. 


• % 

Tandis que Porras et ses compagnons vivaient dans cette 
licence brutale qui suit l’abandon du devoir, Colonib présen- 
tait le spectacle dd’un homme fidèle aux autres et à lui-même, 
qui est soutenu, au milieu des peines et des difficultés, par 
la conscience de son bon droit. Abandonné par la partie la 
plus robuste, la plus forte de l’équipage, il s'efforçait de con- 
soler, de rahimer ceux qui étaient restés avec lui, infirmes 
ou tremblants ; insensible à ses propres souffrances, il ne 
pensait qu : à soulager leurs maux. Ceux, en petit nombre, qui 
étaient propres au service devaient monter la garde- sur le 
vaisseau ou soigner les malades ; il n’y en avait pas pour 
aller chercher des provisions. La scrupuleuse loyauté et la 
conduite amicale de Colomb à l’égard des naturels eurent 
alors leur effet; ceux-ci apportaient de temps en temps des 
quantités considérables de provisions, que l’amiral leur ache- 
tait h un prix raisonnable. Il ordonna de réserver pour les 
malades les aliments les plus savoureux et lés plus nourris- 
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sants, ainsi que le peu de biscuit qui restait. Sachant com- 
bien l’état du corps dépend de celui de l’esprit, il s’efforça 
de réveiller l'énergie et les espérances de ses compagnons 
abattus : dissimulant son anxiété, il avait l’air calme et même 
joyeux, encourageait ceux qui l’entouraient par des paroles 
affectueuses et leur prédisait avec confiance l’arrivée pro- 
chaine de. secours. Par cette conduite habile et sage il eut 
bientôt rendu la force et la santé à ses partisans, qui purent 
dès lors contribuer à la défense commune; des règlements 
judicieux, exécutés paisiblement mais avec fermeté, main- 
tinrent tout en ordre. Les Espagnols reconnurent- les avan- 
tages d’une discipline sévère, ils comprirent que leur com- 
mandant ne leur imposait une contrainte que dans leur 
propre intérêt et qu’ils finiraient par fetirqr un profit de 
celle-ci. 

' Colomb avait ainsi réussi à écarter des maux intéfieurs, 
mais un grand danger commençait à le menacer au dehors. 
Les Indiens, non habitués à amasser des provisions et ne 
voulant pas se soumettre à un travail extraordinaice, trou- 
vaient difficile de réunir la quantité de vivres requise jour- 
nellement pour tant d’hommes affamés. Les petits objets 
européens, autrefois si précieux, avaient perdu de leur 
valeur en devenant plus communs ; la désertion d’une grande 
partie de son équipage avait diminué considérablement l’im- 
portance de l’amiral; enfin les accusations malignes des 
rebelles avaient éveillé de la jalousie et des sentiments 
d’hostilité chez les habitants de plusieurs yillages, qui 
avaient jusque-là fourni des provisions. Peu à peu celles-ci 
manquèrent; les arrangements faits par Diego Mendez pour 
l’envoi quotidien de certaines quantités de vivres furent ou- 
bliés quelquefois, et à la fin ces envois cessèrent entière- 
ment. Les Indiens ffaffluaient plus daas le port et refusaient 
souvent de se rendre à l’appel qui leur était fait. Les Espa- 
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gnols durent parcourir chaque jour les environs pour cher- 
cher leur nourriture, mais il leur devenait de plus en plus 
difficile de s’en procurer; ainsi, ayant déjà tant de motifs de 
se livrer au découragement, ils commencèrent à craindre la 
famine. 

L’amiral entendait leurs tristes prédictions et voyait gran- 
dir le mal, sans savoir quel remède y apporter. Recourir à 
la force était un moyen dangereux et d’une efficacité mo- 
mentanée; tous ceux qui étaient en état de porter les armes 
devraient sortir dans ce cas et laisser derrière eux les ma- 
lades sans'défense etlui-même, exposés à la vengeance des 
sauvages. ■ . 

Cependant la disette augmentait chaque jour; les Indiens 
comprenaient rembarras des blancs et avaient appris de 
ceux-ci l’art du commerce; ils demandaient dix fois plus 
d’objefs européens pour leurs vivres, qu’ils apportaient eh 
petite quantité pour stimuler les désirs des Espagnols affamés. 
A la tin, cette ressource même manqua à ceux-ci, qui se 
trouvèrent dans une détresse complète; les sauvages, dont 
la jalousie avait été excitée par Porras et ses compagnons, 
refusèrent de ravitailler la garnison, dans l’espoir de la faire 
mourir de faim ou de la forcer à quitter l’ile. ’ 

Dans cette extrémité, une idée heureuse se présenta à 
l’esprit de Colomb. Par ses connaissances astronomiques, il 
s’assura que, dans trois jours, il y aurait* une éclipse totale 
dû lune au commencement de la nuit; il envoya donc un 
Indien d’Hisppniola, qui lui servait d’interprète, inviter les 
principaux caciques à une grande conférence, fixée au jour 
de l’éclipse. Lorsqu’ils furent rassemblés, il leur fit dire par 
l’interprète que ses compagnons et lui adoraient un Dieu qui 
habitait dans le ciel, protégeant les bons et punissant les 
mauvais; comme tous l’avaient du remarquer, ce Dieu avait 
protégé Diego Mendez dans son voyage, parce qu’il obéissait 
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à son commandant, et avait infligé toute sorte de maux à 
Porras, à cause de sa rébellion. Il était, ajouta Colomb, irrité 
contre les Indiens qui refusaient de fournir des provisions 
à ses fidèles adorateurs, et se proposait de leur envoyer la 
famine et la peste pour les punir. Afin qu’ils ne mépri- 
sassent pas cet avertissement, un signal serait donné cette 
nuit; ils verraient la lune changer de couleur et perdre peu 
à peu sa lumière, présage du terrible châtiment qui leur 
était réservé. 

Un grand nombre d'indiens furent effrayés de cette' pré- 
diction, d’autres s’en moquèrent, mais tous attendirent avec 
curiosité l’arrivée de la nuit. En voyant une ombre noire 
couvrir la lune, ils commencèrent h trembler; leur frayeur 
augmenta avec les .progrès de l’éclipse et, lorsque les 
ténèbres eurent voilé toute la nature à leurs yeux, leur ter- 
reur devint sans bornes. Saisissant toutes les provisions qui 
ge trouvaient à leur portée, ils se précipitèrent vers le vais- 
seau, se jetèrent aux pieds de l’amiral et le supplièrent d’in- 
tercéder en leur faveur auprès de son Diçu, pour qu’il 
détournât de leurs têtes les calamités dont ils étaient 
menacés ; ils jurèrent qu’ils lui apporteraient à l’avenir tout 
ce qu’il demanderait, Colomb s’enferma dans sa cabine, 
comme pour §e mettre en communication avec le Dieu, et y 
resta tout le temps de l’éclipse, tandis que les forétset les 
rivages d’alentour retentissaient des hurlements des sau- 
vages ; lorsque l’éclipse fut près de finir, il sortit et annonça 
aux naturels, que son Dieu avait daigné leur pardonner, à 
condition qu’ils tiendraient leurs promesses; pour le mon- 
trer il allait chasser les ténèbres qui voilaient la lune. 

En voyant briller de nouveau cette planète, parcourant le 
ciel dans tout l’éclat de sa beauté, les Indiens accablèrent 
l’amiral de remercîments, puis ils retournèrent chez eux , 
heureux d’avoir échappé à d’aussi grands désastres. Pénétrés 
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d’un profond respect pour l'amiral, qu’ils regardaient comme 
l’objet spécial des faveurs de la divinité, lui qui savait sur la 
terre ce qui se passait au ciel, ils s’empressèrent de se le 
rendre' propice par des présents; ils arrivaient chaque jour 
au port et, depuis ce temps, la garnison ne manqua plus de 
provisions (1). 

(I) Hist. del Almrante, cap. CIII. — Las Casas, Hisi. fnd., lib. II, 
cap. XXXIII. 
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MISSION DE DIEGO DE ESCOBAR AUPRÈS DE L'AMIRAL. 


Huit mois s’étaient écoulés depuis le départ de Mendez et 
de Fiesco, sans qu’on eût eu de leurs nouvelles. Pendant 
longtemps, les Espagnols avaient attaché des regards anxieux 
sur la mer, croyant voir dans chaque canot indien, qui glis- 
sait au loin, le messagerde délivrance; mais ceux qui avaient 
■le plus espéré s’abandonnaient maintenant au décourage- 
ment. Qae de dangers attendaient ces frêles embarcations et 
ce faible équipage dans une pareille expédition ! Ou bien les 
canots avaient été engloutis par les vagues, au milieu de 
courants contraires, ou bien, ceux qui les montaient avaient 
péri dans les montagnes d’Hispaniolâ, massacrés par des 
tribus sauvages. Pour augmenter leur abattement, ils furent, 
informés qu’on avait vu un vaisseau, la quille renversée, 
entraîné par les courants le long des côtes de la Jamaïque'; 
ce pouvait être le vaisseau envoyé à leur secours et, dans ce 
cas, ils n’avaient plus rien à espérer. Ce bruit, dit-on, avait 
été mis en circulation par les rebelles, afin que, parvenant 
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aux oreilles de ceux qui étaient restés fidèles, il les réduisit 
au désespoir (1). Il eut, sans doute, son effet; perdant tout 
espoir d’étre secourus et se regardant comme abandonnés, 
oubliés par tout le monde, beaucoup formèrent des résolu- 
tions extrêmes. Un nouveau complot fut tramé par un cer- 
tain Bernartlo, apothicaire de Valence, avec Alonzo de ' 
Zamora et Pedro de Villatoro; ils voulaient s’emparer des 
canots restants et se rendre à Hispaniola (2). 

La mutinerie était sur le point d’éclater, lorsqu’un soir, 
vers la brune, on aperçut une voile qui se dirigeait vers le 
port. Il est plus facile de concevoir que de décrire les trans- 
ports de joie des malheureux Espagnols. Le vaisseau était 
de petites dimensions; il resta en mer, mais envoya sa cha- 
loupe à terre. Chacun était impatient de voir des visages 
amis; quand la chaloupe approcha, on y aperçut Diego de 
Escobar, un homme qui avait été un des auxiliaires les plus 
actifs de Roldan, avait été condamné à mort sous l’adminis- 
tration de Colomb et avait reçu son pardon de Bobadilla : le 
choix d’un pareil messager était de mauvais augure. 

Arrivé près du vaisseau échoué, Escobar déposa à bord 
une lettre d’Ovando, le gouverneur d’HispanioIa, avec un 
baril de vin et un pan de lard, envoyés en présent à. l’amiral; 
il se retira ensuite et s’entretint avec Colomb à distance. Il 
sp déclara chargé par le gouverneur d’exprimer le grand 
intérêt que celui-ci prenait à ses malheurs et le regret qu’il 
éprouvait de n’avoir pas dans le port un vaisseau suffisam- 
ment grand pour le transporter avec ses compagnons, mais 
il lui en enverrait un aussitôt qu’il le pourrait. Escobar assura 
également à l’amiral que ses affaires n’avaient pas été négli- 
gées à Hispaniola ; il l’invita, s’il avait une réponse à faire 

(1) Hisi. del Almirante, cap. CIV. 

(2) Las Casas, Hist. lnd., lib. Il, cap. XXXUI. 
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au gouverneur, à la lui donner le plus tôt possible, attendu 
qu’il désirait retourner immédiatement. 

Il y avait quelque chose de très extraordinaire dans cette 
conduite d’Ovando, mais il n’était pas temps de la commen- 
ter; Escobar était pressé de partir. Colomb se hâta donc 
d'écrire une lettre, oii il exposait les dangeçs et les diffi- 
cultés de sa position, augmentés encore par la rébellion de 
Porras, mais il comptait sur la promesse que le gouverneur 
avait faite de lui envoyer du secours; aussi resterait-il • 
patiemment à bord de la caravelle échouée. Il recomman- 
dait aux faveurs d’Ovando Diego Mendez et Barthélemy 
Fiesco, lui assurant qu’ils ne* s’étaient pas rendus à Saint- 
Domingue dans une mauvaise intention, mais simplement 
poui* faire connaître sa position critique et demander du 
secours (1). Ayant pris cette lettre, Escobar retourna immé- 
diatement à bord du vaisseau qui, mettant toutes voiles 
dehors, disparut bientôt dans l’obscurité de la nuit. 

Si les Espagnols avaient salué par des transports de joie 
l’arrivée de ce vaisseau, son brusque départ et les allures 
mystérieuses d’Escobar les’ jetèrent dqns l’étonnement et la 
consternation; celui-ci avait évité toutes communications 
avec eux, comme s’il ne se souciait ni de leurs intérêts, ni 
de leurs infortunes. Colomb vit les physionomies s’assom- 
brir -autour de lui et craignit que ces compagnons ne se 
livrassent au désespoir; il chercha donc à dissiper leurs 
soupçons, se déclarant satisfait dé la lettre d’Ovando et 
et assurant que des vaisseaux arriveraient bientôt poua*les 
prendre; aussi avait-il refusé de partir avec Escobar, parce 
que le vaisseau dé celui-ci était trop petit pour les transpor- 
ter tous ; il avait préféré rester avec eux et partager leur 
sort, et avait renvoyé la caravelle en toute hâte, afin qu’on lui 

(1) Las Casas, Hist. Ind., lib. II, cap. XXXIV. 
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expédiât, sans perdre de temps, les vaisseaux nécessaires. 
Ces assurances et la certitude que leur situation était connue 
à Saint-Domingue ranimèrent le courage des Espagnols; ils 
recommencèrent à espérer, et le complot qui avait été sur le 
point d’éclater avorta complètement. 

Cependant, en secret, Colomb était très indigné de la con-, 
duite d’Ovaudo; celui-ci l’avait laissé pendant plusieurs mois 
dans le plus grand danger et la plus cruelle incertitude, 
exposé aux attaques des naturels ainsi qu’aux séditions de 
ses compagnons, et livré aux inspirations de son désespoir. 
Il lui avait enfin envoyé un message décevant par un homme 
qu’il savait être l’un de ses plus mortels ennemis, avec des 
provisions dont l’insuffisance paraissait une moquerie. 

Colomb croyait qu’Ovando l’avait négligé à dessein, éspé- 
rùnt qu’il périrait dans l’île et craignant que, s’il reparaissait 
sain et sauf, il ne fut rétabli dans le gouvernement d’Hispa- 
niola ; il regardait Escobar comme un espion envoyé unique- 
ment pour voir dans quel ét^t il se trouvait avec ses compa- 
gnons et s’ils étaient encore en vie. Las Casas, qui était alors 
à Saint-Domingue, exprime la même opinion ; il dit qu’O- 
vando choisit Escobar, parce qu’il était sûr que célui-ci, à 
cause d'une ancienne inimitié, n’aurait aucune sympathie 
pour l’amiral, et il fut défendu à l’envoyé d’«ller à bord du 
vaisseau ou à terre, de s’entretenir avec l’équipage et de 
recevoir d’autres lettres que celles de Colomb. Il n’était, en 
un mot, qu’une espèce (f éclaireur envoyé pour prendre des 
informations (1). 

D’autres ont attribué la longue inaction d’Ovando à un 
excès de prudence. Le bruit s’était généralement répandu 
que Colomb, irrité contre la cour d’Espagne qui lui avait 

(J) Las Casas, Bist. Ind., lib. H, cap. XXXIII. — Hist. del Almiranle, 
cap. CIII. . . 
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retiré ses dignités, avait le projet de livrer les centrées 
nouvellement découvertes à Gênes, sa patrie, ou à une 
autre puissance; ce bruit avait couru depuis longtemps et 
nous avons vu Colomb lui-même y faire allusion dans la 
lettre dont Diego Mendez avait été chargé pour les souve- 
rains. La meilleure justification de la conduite d’Ovando, 
c’est qu’il était depuis plusieurs mois dans l’intérieur de 
l’île, engagé dans des guerres avec les naturels, et qu’il n’y 
avait pas à Saint-Domingue de vaisseaux assez grands pour 
transporter l’amiral avec son équipage en Espagne. Peut- 
être craignait-il; si celui-ci venait habiter. Hispaniola pen- 
dant quelque temps, qu’il ne voulût se mêler des affaires 
publiques, qu’il ne cherchât à se créer des partisans, ou 
qu’à cause du grand nombre d’ennemis qu’il avait dans la 
colonie, on ne vît reparaître les anciennes scènes de dé- 
sordre et de violence (1). Il put supposer que Colomb, forcé 
de rester tranquillement à la Jamaïque, en attendant que des 
vaisseaux arrivassent d’Espagne, n’y courrait pas de grands 
dangers; il avait assez d'hbmmes et d’armes pour se dé- 
fendre, et avait pris des arrangements aveç les naturels 
pour recevoir des provisions, comme Diego Mendez, qui 
avait noué ces relations,- l’en avait probablement informé. 
C’est peut-être par ce raisonnement qu’Ovando, agissant 
réellement dans son intérêt, put plier sa conscience à une 
mesure qui-excita une vive réprobation chez ses contempo- 
rains et à laissé une ombre sur sa réputation. . 

(1) Las Casas, Hist. Ind., lib. II, cap. XXXIIf. — Hist. del Allaitante, 
cap. CUI. 



CHAPITRE V 


VOYAGE DF. DIEGO MENDEZ ET DE BARTHÉLEMY EIESCO 
A HISPANIOLA. 


Il convient de donner ici quelques détails sur le voyage 
de Diego Mendez et de Barthélemy Fiesco, et de faire con- 
naître les raisons qui empêchèrent ce dernier de retourner 
h la Jamaique. t Ayant quitté Yadelantàdo à l’extrémité est de 
l’Ile, ils poursuivirent leur route en ligne directe, toute la 
journée , encourageant les Indiens qui conduisaient les 
canots et se reposaient fréquemment: Il n’y avait pas de 
vent, le ciel était sans nuage èt la mer parfaitement calme; 
la chaleur était intolérable et les rayons du soleil, réfléchis 
par l’eau, éblouissaient la vue. Les sauvages, épùisés de 
fatigue et ruisselant de sueur, plongeaient souvent dans la 
mer pour se rafraîchir et, après y être restés quelques ins- 
tants, jse remettaient au travail avec une vigueur nouvelle. 
Au coucher du soleil, on cessa d’apercevoir la terre. Pen- 
dant la nuit, les Indiens se relayèrent, les uns ramant, 
tandis que les autres dormaient; les Espagnols firent de 
même, les uns se reposant, tandis que les autres veillaient 
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tout armés, prêts h se défendre en cas de trahison de la part 
de leurs sauvages compagnons. 

Ainsi veillant et travaillant toute la nuit, Jes voyageurs 
étaient très fatigués au lever du jour ; ils ne voyaient autour 
d’eux que l'eau et le ciel. Leurs frêles canots, qui s’élevaient 
et s’abaissaient avec les vagues, paraissaient à poine ca- 
pables de se tenir sur une mer calme; comment pour- 
raient-ils résister aux lames, si le vent se levait? Les com- 
mandants firent tout ce qu’ils- purent pour ranimer le 
courage de leurs compagnons ; tantôt ils permettaient à 
ceux-ci de se reposer, tantôt ils prenaient eux-mêmes les 
rames et travaillaient avec eux. Mais bientôt des souffrances 
nouvelles firent oublier aux voyageurs leurs fatigues. La 
veille et pendant la nuit, les sauvages, altérés par la grande 
chaleur, avaient bu toute l’eau; ils commencèrent alors à 
éprouver les tourments de la soif. Celle-ci augmenta comme 
le jour avançait; le calme, qui favorisait la marche des 
canots, aggravait le mal, il n’y avait pas de brise pour 
rafraîchir l’air ou diminuer l’ardeur d’un soleil tropical. Ce 
qui les irritait encore davantage, c’était de ne vbir autour 
d’eux que de l’eau et de mourir de soif. A midi, les’forces 
‘leur manquèrent, [ils ne pouvaient plus travailler; heureuse- 
ment, dans ce moment, les commandants trouvèrent ou fei- 
gnirent de trouver.deux p'etits barils d’eau, qu’ils avaient 
peut-être réservés secrètement pour une pareille extrémité. 
En laissant leurs compagnons et particulièrement les Indiens 
y porter de temps en temps leurs lèvres, ils les mirent en 
état de reprendre leûr travail. Ils les bercèrent de l’espoir 
d’arriver bientôt à une petite île, nommée Navasa, qui se 
trouvait sur leur chemin et n’était qu’à huit liéues d’Hispa- 
niola ; là ils pourraient se procurer de l’eau et se reposer. 

Les voyageurs continuèrent d’avancer lentement et péni- 
blement le reste de la journée, cherchant avec anxiété à dis- 
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tinguer au loin nie annoncée; au coucher du soleil, il h’y 
avait pas une apparence de terre, pas même un nuage à 
l’horizon pour tromper leurs espérances. D’après leurs cal- 
culs, ils étaient certainement à cette distance de la Jamaïque 
où devait être Navasa; ils commencèrent à craindre de 
s’être écartés de leur route; s’il en était ainsi, ils pouvaient 
ne pas trouver l’ile et mourir de soif avant d’avoir atteint 
Hispaniola. 

La nuit vint sans qu’ils eussent rien aperçu; ils désespé- 
rèrent alors de découvrir l’île, car elle était si petite et si 
basse que, même en passant tout près, il leur eût été fort 
difficile de la distinguer dans l’obscurité. Un des Indiens 
succomba à la fatigue, à la chaleur, à la soif, et son corps 
fut jeté à la mer; d’autres gisaient haletant et exténués au 
fond des canots. Leurs compagnons, troublés et à bout de 
forces, continuaient à travailler, mais languissamment ; par- 
fois ils essayaient de rafraîchir leur gosier en feu avec de 
l’eau de mer, mais cette eau salée augmentait encore leur 
soif. De temps en temps on les laissait porter leurs lèvres 
aux barils, mais seulement en cas d’extrême nécessité; 
encore* n’accordait-on cette faveur qu’à ceux qui ramaient. 
La nuit était déjà fort avancée, mais ceux à qui il était permis 
de se reposer ne pouvaient s’endormir, tant il souffraient de 
la soif, ou, s’ils s’endormaient, c’était pour rêver qu’ils se 
désaltéraient à des sources pures, à de frais ruisseaux, et 
se réveiller pour éprouver des tourments plus intolérables. 
On avait partagé la dernière goutte d’eau aux rameurs in- 
diens,* mais on n’avait fait qu’aggraver leurs souffrances; 
ils pouvaient à peine tenir l’aviron et cessèrent l’un après 
l’autre de ramer; il paraissait impossible qu’ils vécussent 
encore assez pour voir Hispaniola. 

Les chefs avaient jusque-là, par une conduite admirable, 
soutenu cette pénible lutte contre la souffrance et*le déses- 
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poir; ils commencèrent aussi alors à se décourager. Diego 
Mendez était assis, les yeux fixés sur l’horizon, qui s’éclairait 
peu à peu de cès faibles lueurs qui précèdent le lever de la 
lune; lorsque celle-ci parut, il la vit sortir de derrière une 
masse sombre, qui s’élevait au dessus du niveau de la mer. 

Il cria aussitôt : « Terre! » et ses compagnons à demi morts . 
revinrent à la vie. Il se trouva que c’était l’île .de Navasa, 
mais si petite, si basse, si éloignée, qu’on ne l’eût pas vue si 
elle n’avait pas été révélée par le lever de la lune. L’erreur 
faite dans les calculs relativement à cette île était provenue 
de ce qu’on s’était trompé sur la vitesse des canots et qu’on 
n'avait pas suffisamment tenu compte de la fatigue des (ra- 
meurs et de l’opposition du courant. 

Les voyageurs, recouvrant leurs forces, se remirent h 
l’oeuvre avec une impatience fiévreuse; au point du jour ils 
avaient atteint la terre, et, sautant sur le rivage, ils ren- 
dirent grâce à Dieu pour cette délivrance inespérée. L’tlc 
n’était qu’une masse rocheuse, ayant un circuit d’une demi- 
lieue environ ; il ne s’y trouvait ni arbre, ni buisson, ni 
herbe, ni ruisseau, ni source. Cependant les malheureux 
voyageurs, en visitant tous les endroits avec anxiété, décou- 
vrirent, à leur grande joie, de l’eau de pluie dans les cre- 
vasses des rochers ; là, puisant promptement avec leurs 
calebasses, ils étanchèrent leur soif ardente en buvant im- . 
modérément de cette eau. En vain les plus prudents pré- 
vinrent-ils les autres du danger ; les Espagnols se dominèrent 
jusqu’à un certain point, mais les pauvres Indiens, dont là 
soif avait été aiguisée par le travail, commirent des excès ; 
plusieurs moururent sur place et d’autres tombèrent dange- 
reusement malades (1). 


(1) Non loin qc nie de Navasa existe, dans la mer, uue source d'eau 
douce qui dessale la mer à quelque distance ; ce fait était naturellement 
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Après s’être désaltérés, les voyageurs sfe mirent à la' re- 
cherche d’aliments; ils trouvèrent sur la côte quelques 
mollusques et, Diego Mendez ayant fait urr feu de brous- 
sailles, ils les cuisirent et firent un repas délicieux. Ils se 
reposèrent toute la journée h l’ombre des rochers, se rafraî- 
chissant après leurs intolérables souffrances et aspirant 
à atteindre Hispaniola, dont lés montagnes s’élevaient au 
dessus de l’horizon, à une distance de huit lieues. 

Les voyageurs se rembarquèrent dans la soirée, ranimés 
par lerépos, et arrivèrent sains et saufs le lendemain au cap 
Tiberon, quatre jours après leur départ de la Jamaïque; ils 
. débarquèrent sur les bords d’une belle rivière et furent ac- 
cueillis amicalement par les indigènes. Tels sont les détails 
que nous avons puisés à différentes sources sur ce hardi et 
intéressant voyagé, du succès précaire duquel dépendait le 
salut de Colomb ot de son équipage fl).- Les voyageurs res- 
tèrent pendant deux jours parmi ces sauvages hospitaliers, 
au bord de la rivière, pour se reposer. Fiesco aurait voulu 
retourner à la Jamaïque, comme il l’avait promis, pour an- 
nonoer à l’amiral que son messager était heureusement ar- 
rivé; mais tous, Espagnols et Indiens, avaient tant souffert 
pendant le voyage que rien ne put les décider à braver les 
mêmes dangers en retournant à la Jamaïque en canot. 

Se séparant de ses compagnons, Diego Mendez prit avec 
lui six habitants de l’île et entreprit résolûment de longer 
les côtes jusqu’à Saint-Domingue, à cent trente lieues de là. 

Après avoir fait quatre-vingts lieues avec une peine inlinie, 

• 

ignoré des' Espagnols à cetlc époque. (Oviedo, Cronira (le las India*, 
lib. VI, cap. XII.) 

(1) Bist. del Almiranle, cap. CV. — l.as Casas, llist Ind., lib II, 
cap. XXXI. — Testament de Diego Mende*. Navarrele, Colecr. de Viagra, 
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luttant sans cesse contre les courants et exposé aux 
attaques des tribus sauvages, il fut informé que le gou- 
verneur était parti pour le Xaragua, distant de. cinquante 
lieues. Sans se laisser abattre par la fatigue et les diffi- 
cultés, il abandonna son canot et s’avança seulj à pied, à 
travers les forêts et les montagnes; il atteignit enfin le 
Xaragua, ayant accompli l’une des expéditions les plus • 
périlleuses qu’un officier dévoué ait jamais entreprises pour 
sauver son chef. * • 

Ovando le reçut avec de grandes démonstrations d’amitié, 
exprimant le plus vif intérêt pour la situation malheureuse 
de Colomb; il promit it plusieurs reprises d’envoyer immé- 
diatement du secours à 'celui-ci, mais des jours, des se- 
maines, des mois même s’écoulèrent sans qu’il mît ses pro- 
messes à exécution. Il était en ce moment distrait par des ♦ 
guerres contre les indigènes et pouvait prétexter qu’il n’y 
avait pas de vaisseaux d’un tonnage suffisant à Saint-Do- 
mingue; s’il avait eu’ cependant un grand désir de sauver 
Colomb, il eut facilement, en huit mois, trouvé un moyen, 
sinon de le tirer de sa position critique, au moins de lui 
faire parvenir des renforts et des vivres. 

Le fidèle Meudez resta sept mois dans le Xaragua, où le 
retint sous divers prétextes Ovando, qui voulait l’empêcher 
de se rendre à Saint-Domingue, en partie, comme on l’a dit, 
par jalousie contre l’homme choisi pour agent secret par 
l’amiral, en partie, dans le désir de retarder l’accomplisse- 
ment de sa mission. A la fin, en importunant sans cesse le 
gouverneur, Mendez obtint la permission d’aller à Saint- 
Domingue, pour y attendre l'arrivée annoncée de certains 
vaisseaux; il se proposait d’en acheter un pour compte de 
l'amiral. Il partit immédiatement à pied, pour faire un 
pénible voyage de soixante et dix lieues, en partie à travers 
des forêts et des montagnes infestées par des tribus 
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d’Indiefis hostiles et exaspéras. Ce fut après son départ 
qu’Ovando expédia la caravelle commandée par l’ancien 
rebelle Escobar, dont les allures singulières et équivoques 
parurent à Colomb celles d’un espion envoyé dans un camp 
ennemi. ' » 
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CHAPITRE VI 



PROPOSITIONS DE COLOMB AUX REBELLES. - COMBAT 
DE L’ADELANTADO CONTRE PORRAS ET SA BANDE. 


Après avoir calmé ses compagnons, mécontents de la 
courte visite sans résultats et du brusque départ d’Escobar, 
Colomb chercha à tirer parti de cet événement pour ramener 
à lui les mutins; il savait qu’ils étaient découragés par les 
maux qui suivent inévitablement une vie de désordre, qu’un 
grand nombre d’entre eux aspiraient à rentrer dans la voie 
sûre et paisible du devoir, et que les plus malintentionnés, . 
voyant l’insuccès de toutes leurs menées pour amener une 
ftimine, commençaient à craindre que l’amiral ne triomphât 
et ne se vengeât de leur conduite. Une bonne occasion 
s’offrait en ce moment, croyait-il, de profiter de ces disposi- 
tions et de gagner les rebelles par la douceur. Il envoya 
donc deux de ses compagnons, qui étaient le plus liés avec 
ceux-ci, pour les informer de la récente arrivée d’Escobar, 
avec des lettres de gouverneur d’Hispaniola, qui promettait 
de le délivrer promptement ; il leur offrait leur pardon, de 
bons traitements et le transport avec lui sur les vaisseaux 
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attendus, à condition qu’ils rentrassent immédiatement dans 
l’obéissance. Pour les convaincre de l’arrivée d’Escobar, il 
leur envoya une partie du lard que celui-ci avait apporté. 

A l’approcbe de ces envoyés, François de Porras s’avança 
à leur rencontre, avec quelques-uns des principaux me- 
neurs de son parti ; supposant qu’ils étaient porteurs de 
propositions de la part de l’amiral, il ne voulait pas les 
laisser communiquer avec ses compagnons, qui, mécontents 
de leur conduite et repentants, l’auraient abandonné à la 
moindre perspective de pardon. Après avoir entendu les 
messagers, Porras et ses complices se consultèrent pendant 
quelque temps ; perfides eux-mêmes, ils se défiaient de la 
sincérité de l’amiral, et, ayant conscience de la grandeur de 
leurs Taules, ils doutaient que celui-ci fût assez magnanime 
pour les pardonner. Résolus à ne pas se fier à l’amnistie 
qui leur était offerte, ils répondirent aux envoyés qu'ils ne 
désiraient pas retourner à bord du vaisseau, mais préféraient 
vivre en liberté dans l’île. Ils s’engageaient toutefois à se 
conduire pacifiquement et amicalement, pourvu que l’amiral 
leur promît solennellement que, si deux vaisseaux arrivaient, 
ils en auraient un pour partir; que, s’il n’en arrivait qu’un 
seul, ils en auraient la moitié ; enfin que, comme ils avaient 
.perdu en mer tout ce qu’ils possédaient, l’amiral partagerait 
avec eux les provisions et les marchandises indiennes qui 
lui restaient. Ces demandes ayant été déclarées extrava- 1 
gantes et inadmissibles, ils s’écrièrent insolemmertt qu’ils 
prendraient de vive force ce qu’on ne voulait pas leur accor- 
der et, sur cette menace, ils congédièrent les envoyés (1). 

Celte conférence n’eut pas lieu.sf secrètement, que le reste 
des rebelles n’apprît ce qui s’y était passé; la nouvelle du 

(1) Las Casas, flirt. Ind., lib. II, cap. XXXV. — flirt, del Almirante, 
cap. CVI. 
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pardon qui leur -avait été .offert les jeta dans une grande 
agitation. Porras, çraignant leur désertion, leur assura que 
cette offre était un piège; Colomb était naturellement cruel 
et vindicatif, et ne cherchait qu’à les attirer en son pouvoir 
pour assouvir sa vengeance sur eux. Il les exhorta à per-^ 
sister dans leur résistance à sa tyrannie, leur rappelant que 
ceux qui avaient autrefois agi de même à Hispaniola, avaient 
fini par triompher de lui et par le renvoyer chargé de chaînes 
en Espagne, il affirma qu’ils réussiraient également et leur 
promit avec emphase de les faire protéger dans la péninsule 
par l’influence de ses parents. Mais où il montra le plus de 
hardiesse, ce fut dans son explication au sujet de la cara- 
velle d’Escobar, elle montre l’ignorance du temps et la crainte 
superstitieuse qu’inspiraient au peuple les connaissances 
astronomiques de Colomb. Porras assura à ses compagnons 
qu’il n'était pas arrivé de caravelle, .mais un pur fantôme 
conjuré par l’amiral, qui était un habile nécromancien; à 
l’appui de son assertion, il fit remarquer que le vaisseau était* 
arrivé le soir, dans l’obscurité, qu’il n’avait communiqué 
avec personne'autre que Colomb et avait brusquement dis- 
paru pendant la nuit. Si cette caravelle avait existé réelle- 
ment, son équipage aurait voulu s’entretenir avec des compa- 
triotes; l’amiral, son fils et son frère, s’y seraient embarqués 
avec empressement; le vaisseau serait au moins resté quelque 
• temps dans le port et ne se serait pas évanoui d’une manière 
aussi soudaine et aussi mystérieuse (1). 

Porras réussit par ces arguments et par d’autres à tromper 
la crédulité de ses compagnons ; craignant cependant qu’ils 
ne réfléchissent et ne fussent séduits par de nouvelles offres, 
il décida de les entraîner à quelque acte de violence, qui 


(1) Bist. del Almiranlt , cap. CVI. — Las Casas, Hist. lui., lib. Il, 
cap. XXXV. 
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leur fit perdre tout espoir de pardon. Il les dirigea donc sur 
un village indien, appelé Maima (1), à un quart de lieu envi- 
ron delà petite forteresse des Espagnols; il se proposait de 
piller ce qui restait à bord du bâtiment échoué et de faire 
l’amiral prisonnier (2). 

Colomb fut informé des projets des rebelles et de leur 
approche; retenu dans le camp par ses infirmités, il envoya 
son frère avec mission de les détourner de leur résolution 
par la douceur et de les faire rentrer dans l’obéissance; il 
lui donna toutefois des forces suffisantes pour repousser 
toute agression. L 'adelantado, qui était plutôt un homme 
d’action qu’un diplomate, prit avec lui cinquante hommes 
déterminés, prêts à se battre pour n’importe quelle cause; 
ils étaient bien armés et pleins de courage, quoique plu- 
sieurs fussent affaiblis par des maladies récentes et par un 
long séjour à bord des vaisseaux. Arrivé sur le flanc d’une 
colline, à une portée d’arbalète du village, Barthélemy Colomb 
aperçut les rebelles et leur envoya pour traiter avec eux les 
deux messagers qui leur avaient déjà apporté l'offre de par- 
don ; mais Porras et les autres chefs ne voulurent pas les 
laisser approcher. Supérieurs en nombre à l’ennemi, ils 
avaient confiance dans leurs compagnons, hardis marins 
pour la plupart, rendus robustes et vigoureux par la vie 
errante qu’ils avaient menée dans les forêts et en plein air. 

Ils savaient qu’un grand nombre des soldats de l 'adelantado • 
étaient des gens élevés plus mollement; ils remarquèrent 
leur pâleur et persuadèrent à leurs complices que c’étaient 
des soldats de parade, qui ne pourraient pas leur tenir tête. 

Ils ne réfléchissaient pas que, chez de pareils hommes, la 
fierté, le courage font plus que suppléer à la force physique, 

(1) Aujourd'hui baie Mammea. 

(4) ffiil. del Almiranlf, cap. CVI. 
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et ils oubliaient qûe leurs adversaires avaient sur eux l’inap- 
préciable avantage d’avoir la justice et la loi de leur côté. 
Séduits par ces discours, leurs compagnons, recouvrant ün 
instant leur énergie, brandirent leurs armes et refusèrent 
d’écouter les envoyés. 

Six des rebelles les pjus déterminés convinrent de se tenir 
ensemble et d’attaquer le chef ennemi; celui-ci mort, on 
viendrait facilement à bout de ses soldats. Les autres, tirant 
leurs épées et secouant leurs lances, se formèrent en batail- 
lon; ils n’attendirent pas qu’on les attaquât, mais s’élan- 
cèrent en avant, avec des cris et des mpnaces. Us furent si 
bien reçus, qu’au premier choc quatre ou cinq furent cou- 
chés sur place; c’étaient, en grande partie, les conjurés qui 
voulaient ôter la vie à 1 ’adelantado. Celui-ci tua de sa propre 
main Juan Sanchez, le robuste marin qui avait enlevé le 
cacique Quibian , et Juan Barbêr, qui avait le premier levé 
l'épée contre l’amiral, dans cette rébellion. Barthélemy, avec 
sa vigueur et son courage ordinaires, frappait à droite et à 
gauche au milieu de cette mêlée, où plusieurs hommes furent 
blessés et tués, lorsqu’il fut assailli par François de Porras; 
celui-ci, d’un coup d’épée, fendit le bouclier du chef ennemi, 
qui fut blessé à la main. L’arme resta engagée dans le bou- 
clier et, avant que Porras eût pu la retirer, 1 ’adelantado se • 
jeta sur lui, le saisit à bras le corps et, après une lutte 
acharnée le fit prisonnier avec l’aide de quelques-uns de 
ses soldats (1). 

En voyant leur chef au pouvoir de l’ennemi, les rebelles ■ 
perdirent tout courage et s’enfuirent en désordre. L ’adelan- 
tado voulait les poursuivre, maison lui conseilla de les lais- 
ser échapper avec la punition qu’ils avaient déjà reçue, d’au- 

(1) Ht $t. tlel Alminnite, cap. ('.VII. — l.as Casas, Mis/. Ih/J., lib. II, 

cap. xxxv. 
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tant plus qu’il était nécessaire de se tenir en garde contre la 
possibilité d’une attaque de la part des Indiens. 

Ceuxf-ci, armés et rangés en- ordre de bataille, avaient 
assisté avec étonnement, mais sans y prendre part, à cette 
lutte entre blancs; le combat fini, ils s’approchèrent pour 
examiner les cadavres des êtres qu’ils avaient jadis cru im- 
mortels; ils étaient curieux de voir les blessures faites par 
les armes européennes. Parmi les insurgés blessés se trou- 
vait Pedro Ledesma, le pilote qui gagna si bfhvement à la 
nage la côte de Veragua, pçur rapporter des nouvelles de la 
colonie; c’était un homme d’une force musculaire prodi- 
gieuse, à la voix rude et enrouée. Comme les sauvages, qui 
le croyaient mort, examinaient les blessures dont il était lit- 
téralement couvert, il proféra tout à coup une exclamation 
qui les fit tous fuir, au son de cette voix effrayante. Ledesma, 
étant tombé dans une ravine, *n’y fut découvert par ses com- 
patriotes que (e lendemain, au point du jour, étant resté 
tout ce temps sans boire une goutte d’eau. Le nombre et la 
profondeur des blessures qu’il avait, dit-on, reçues semble- 
raient incroyables, mais le fait est rapporté par Fernando 
Colomb, qui était témoin oculaire, et par Las Casas, qui le 
tenait de.la bouche de Ledesma lui-même. Faute de remèdes 
convenables, celui-ci fut très mal soigné; néanmoins, grâce 
à sa vigoureuse constitution, il se rétablit complètement. Las 
Casas s’entretint avec lui, plusieurs années après à Séville, 
et obtint de lui différents détails sur ce voyage de Colomb; 
quelques jours après cette conversation, il apprit que 
Ledesma était tombé sous le couteau d’un assassin (1). 

L ’adelautado retourna en triomphe auprès de son frère, 
qui le reçut de la manière la plus affectueuse, l’appelant son 
libérateur; il amenait Porras et plusieurs de ces complices 

(1) Las Casas, iftst. lnd., lib. II, cap. XXXV. 
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prisonniers. Dans son camp il n’y avait eu que deux blessés, 
lui-même, à la main, et l’intendant de l’amiral, qui, atteint 
par une lande, avait reçu une blessure légère en apparence, 
égale à l’une des plus insignifiantes dont Ledesma était 
couvert; néanmoins, malgré des soins attentifs, il mourut. 

Le lendemain, 20 mai 1803, les fugitifs envoyèrent à l’ami- 
ral une requête signée d’eux tous, dans laquelle, dit Las 
Casas, ils confessaient tous leurs méfaits, leurs cruautés, 
leurs mauvaises intentions, et suppliaient Colomb d’avoir 
pitié d’eux et de leur pardonner une rébellion, dont Dieu les 
•avait déjà punis. Ils promettaient de rentrer dans l’obéis- 
sance et de le servir fidèlement à l’avenir; ils le juraient sur 
la croix et le missel, en finissant ce serment par une impré- 
cation digne d’être rappelée : « Ils souhaitaient que, s’ils 
manquaient à ce serment, nul prêtre, nul chrétien n’entendît 
jamais leur confession; que le repentir ne leur servît de rien; 
qu’ils fussent privés des saints sacrements de l’Église; qu’à 
leur mort ni bulles ni indulgences ne fussent invoquées en 
leur faveur; que leurs cadavres fussent jetés dans les champs 
comme ceux d’hérétiques et de renégats, au lieu d’être inhu- 
més en terre sainte; enfin qu’ils ne reçussent l’absolujion ni 
du pape, ni des cardinaux, ni des archevêques, ni des évêques, 
ni d’aucun prêtre chrétien (I). » C’est par ces horribles impré- 
cations que ces hommes essayaient de donner de la force à 
un serment : on peut toujours savoir ce que vaut la parole 
d’un homme parles moyens qu’il emploie pour y faire croire. 

L’amiral vit par le ton abject de cette requête que l’éner- 
gie des gens mal guidés était toute disparue; avec sa magna- 
nimité habituelle, il accéda sans peine à leurs prières et leur 
pardonna, mais à condition que leur chef, François Porras, 
resterait prisonnier. 


‘ (1) Las Casas, ///«. /nf„ lib. il, cap. XXXII. 
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Comme il était difficile de loger tant de personnes à bord 
du bâtiment échoué et que des querelles pouvaient éclater 
entre des gens qui en étaient venus tout récemment aux 
mains, Colomb plaça les anciens compagnons de Porras sous 
les ordres d’un officier sage' et fidèle; donnant à celui-ci 
une quantité d’objets européens à échanger contre les pro- 
visions des indigènes, il lui prescrivit de rôder dans l’ile 
jusqu’à l’arrivée des vaisseaux attendus. 

A la fin, après une longue année d’espoir et de décourage- 
ment alternatifs, les doutes des Espagnols furent heureuse- 
ment dissipés à la vue de deux vaisseaux entrant dans le port; 
l’un avait été loué et bien approvisionné aux frais de l’amiral 
par le fidèle et infatigable Mendez, l’autre avait été équipé 
plus tard par Ovando et mis sous le commandement de Diego 
deSalcedo, collecteur des revenus de l’amiral à Saint- 
Domingue. 

La lenteur d’Ovando à venir au secours de Colomb avait, 
paraît-il, excité l’indignation générale et avait même été 
blâmée en chaire ; le fait est affirmé par Las Casas, qui était 
alors à Saint-Domingue. Si le gouverneur avait réellement 
caressé l’espoir que Colomb mourrait à la Jamaïque pendant 
ces retards, les nouvelles rapportées par Escobar devaient 
lui avoir ôté cette illusion ; il n’avait pas de temps à perdre 
s’il voulait se faire un mérite d’avoir aidé à sa délivrance ou 
échapper à la honte de l’avoir totalement négligé. Il fit donc 
tous ses efforts au dernier moment et envoya une caravelle 
avec le vaisseau frété par Diego Mendez. Celui-ci, s’étant 
fidèlement acquitté de cette partie de sa mission et ayant 
assisté au départ des navires, se rendit en Espagne pour 
veiller aux intérêts de l’amiral (1). 


(l) Quelques détails sur la vie postérieure de Diego Mendez pourront 
intéresser le lecteur. Informé de sa courageuse conduite, le roi Ferdi- 


Digitized by Google 



DE CHKISTOPHE COLOMB. 


195 


nand, dit Oviedo, ie récompensa et lui permit de porter un canot dans 
ses armes, en souvenir de son dévoùment. Mendez resta toujours atta- 
ché à l’amiral, qu'il servit avec zèle après son retour en Espagne et 
pendant sa dernière maladie. Colomb lui témoignait de l'alTection et de 
la reconnaissance; à son lit de mqrt, il lui promit qu’en récompense de 
se* services il serait nommé principal alguazil de l’ile d’Rispaniola, en- 
gagement que le fils de l’amiral, don Diego, qui était présent, prit vo- 
lontiers avec son père. Lorsque, quelques années plus tard, Diego suc- 
céda à son père, Mendez lni rappela cette promesse, mais Diego l'informa 
qu'il avait donné la place à son oncle Barthélemy ; il lui assura toutefois 
qu’il recevrait une compensation; Mendez répondit, avec raison, qu’il 
eût été plus convenable de donner la compensation à Barthélemy et la 
place à lui-même, comme on s’y était engagé. Cependant la promesse 
resta toujours sans effet et Diego Mendez sans récompense. Il fit, plus 
lard, des voyages de découvertes avec des vaisseaux équipés à- ses pro- 
pres frais, mais éprouva beaucoup de vicissitudes, et mourut pauvre, à 
ce qu'il parait. Son testament, d’où ces détails sont principalement ex- 
traits, est daté de Valladotid, 19 juin 1536, ce qui prouve que Mendez 
devait être dans la fleur de l’âge, à l’époque de son voyage avec l’amiral; 
dans ce testament il demandait que la récompense qui lui avait été pro- 
mise fût accordée à ses dis, que l’alné fût nommé principal alguazil à vie 
de.Saint-Domingue, et le cadet, lieutenant de l’amiral pour la même 
ville; il ne paraît pas que celte demande ait été agréée par les succes- 
seurs de don Diçgo. 

Par une autre clause, Mendez demanda qu'on plaçât sur sa tombe une 
large pierre avec celte inscription: < Ci-gît l'honorable cavalier, Diego 
Mendez, qui servit grandement la couronne royale 4’Espagne, dans la 
conquête des Indes, avec l’amiral don Christophe Colomb, de glorieuse 
mémoire, qui fit la découverte ; et, plus tard, seul avec des vaisseaux 
équipés à ses propres frais. Il mourut, etc., etc. Récitez, de grâce, un 
Pafer et un Ave. • 

Mendez voulût qu’au milieu de cëtte pierre fût sculpté un canot in- 
dien, comme lui ayant été donné pour armes par le roi, en souvenir de 
son voyage de la Jamaïque à Hispaniola, et qu’on gravât au dessus en 
grandes lettres le mot « Canoa. » 11 enjoignit à ses héritiers d’être fidèles 
à l’amiral (don Diego Colomb) et à son épouse, et leur donna beaucoup 
de sages conseils, accompagnés de pieuses bénédictions. 11 leur légua, 
comme un bien de famille, sa bibliothèque composée d'un petit nombre 
de volumes, qu'il emportait avec lui dans ses pérégrinations. C’étaient 
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l'Art tir bien mourir, par Krasme; un sermon du même autpur en espa 
gnol ; la Langue et lès Colloques du même ; l’histoire rte Josèphe, la Philo- 
sophie morale d'Aristote; le Livre de la Terre-Sainte; un livre intitulé : Ia 
Contemplation de la passion de notre Sauveur; un Traité sur la vengeante de 
la mort d'Agamemnon -cl plusieurs autres petits traités. Ce testament 
curieux et caractéristique existe dans les archives du duc de Veragua à 
Madrid. 
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CHAPITRE I 


ADMINISTRATION DOVANDÜ A HISPANIOLA. - OPPRESSION 
DES INDIGÈNES. 


Avant de décrire le retour de Colomb à Hispaniola, il con- • 
vient de rapporter quelques-uns des principaux événements 
qui se passèrent dans cette île, sous le gouvernement 
d’Ovando. Une foule d’aventuriers de tout rang avaient 
accompagné celui-ci ; c’étaient des spéculateurs avides, des 
songe-creux, des nobles ruinés, qui tous espéraient s’en- 
richir promptement dans un pays où l’on recueillait l’or à la 
surface du sol et dans le lit. des torrents. A peine débarqués, 
dit Las Casas, qui était de l’expédition, ils se précipitèrent 
vers les mines, situées à environ'huit lieues de là; les routes 
étaient encombrées de gens de toute espèce. Chacun avait 
un havre-sac rempli de biscuit ou de farine et portait ses 
outils de mineur sur le dos; ceux des hidalgos qui n’avaient 
pas de valets étaient eux-mêmes chargés de leur bagage. 
Heureux celui qui avait un cheval pour le voyage ! Il pour- 
rait rapporter un plus lourd fardeau. Tous étaient pleins 
d’ardeur; c’était à qui atteindrait le premier la région for- 
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tunée; ils croyaient qu’il leur suffisait d’arriver aux mines 
pour s’enrichir, « car ils s’imaginaient, » dit Las Casas, 
« qu’on y ramassait de l’or comme on cueillerait des fruits 
sur un arbre. » Arrivés sur les lieux, ils s’aperçurent avec 
douleur qu’ils devraient creuser péniblement la terre, travail 
auquel la plupart d’entre eux n’étaient pas habitués ; qu’il 
fallait de l’expérience et de la sagacité pour découvrir les 
liions ; que le travail des mines était excessivement fatigant, 
exigeait beaucoup de patience, de l’habileté, et que ses ré- 
sultats étaient après tout incertains. Ils creusèrent pendant 
quelque temps avec ardeur, mais ne trouvèrent pas d’or; ils 
avaient faim, jetaient leurs outils, s’asseyaient pour manger 
et se remettaient ensuite à l’ouvrage; ce fut en vain. « Le 
travail, » dit Las Casas, « leur donnait un grand appétit, une 
prompte digestion, mais pas d’or. » Ils eurent bientôt épuisé 
leurs provisions, perdu leur pqtience et maudit leur folie; 
huit jours après, ils retournaient tristement par la route 
qu’ils avaient parcourue si joyeusement; ils rentrèrent à 
Saint-Domingue sans une once d’or, à demi morts de faim, 
abattus, désespérés (1). Ce n’est là que trop souvent l’his- 
toire de ceux qui se livrent sans connaissances spéciales à 
l’exploitation des mines, la plus brillante, la plus séduisante 
et la plus décevante de toutes les spéculations. 

La misère accabla bientôt ces gens mal guidés; ils épui- 
sèrent les faibles ressources qu’ils avaient apportées d'Es- 
pagne. Un grand nombre d’entre eux souffrirent cruellement 
de la faim et furent forcés de vendre leurs vêtements mêmes 
pour avoir du pain; quelques-uns s’allièrent aux anciens 
colons de l’île, mais la plupart étaient comme des hommes 
qui sortent tout troublés d’un rêve. Les tourments de l’esprit 
aggravèrent les maux du corps; de ces malheureux les uqs 

(t) Las Casas, Uist. Ind., lib. |I, cap. VI. 


Digitized by Google 



DE CHRISTOPHE COLOMB. 


SOI 


moururent minés par le chagrin, les autrès furent emportés 
par des fièvres violentes, de sorte qu'il en périt plus d’un 
millier en peu de temps. 

Ovando avait une .grande réputation de prudence et de 
sagesse, et il prit certainement plusieurs mesures judicieuses 
pour le gouvernement de nie et le soulagement des colons ; 
il fit des arrangements pour distribuer les gens mariés et les 
familles qui étaient venues avec lui, dans quatre villes de 
l’intérieur, auxquelles il accorda des privilèges important. 
Il ranima l’ardeur des travailleurs aux mines, en réduisant 
le droit perçu par la couronne, de la moitié au tiers, et bien- 
tôt après au cinquième du produit; mais il aatorisa les 
Espagnols à faire travailler aux mines, sans relâche, les 
malheureux indigènes. Une des principales accusations por- 
tées contre Colomb était d’avoir traité les naturels avec 
sévérité; il convient donc d’exposer à cet égard la conduite 
de son successeur, choisi à cause de sa prudence et de ses 
prétendues capacités. 

On se rappellera que, lorsque Colomb fut en quelque 
sorte forcé de donner des terres aux rebelles du parti de 
François Roldan, 1499, il avait fait avec les caciques voisins 
une convention d’après laquelle ils fourniraient, au lieu de 
tribut, un certain nombre de leurs sujets qui aideraient les 
Espagnols à cultiver la terre; ce fut, comme nous l’avons 
déjà dit, le commencement du désastreux système 4es re- 
partimientos ou distributions d’indiens. Quand Bobadilla 
s’empara du gouvernement, il contraignit les caciques à 
fournir à chaque Espagnol plusieurs Indiens pour le travail 
des mines, où l’on s’en servait comme de bêtes de somme; il 
fit un dénombrement des naturels pour empêcher toute con- 
travention, les divisa en classes et les répartit entre les 
résidents européens. On sait les abus révoltants qu’engen- 
drèrent ces mesures; ils excitèrent l’indignation d’Isabelle, 
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et, lorsque Ovando fut envoyé pour remplacer Bobadilla, 
en 1502, les indigènes furent proclamés libres; ils refu- 
sèrent immédiatement de travailler aux mines. 

Ovando représenta aux souverains catholiques* en 1503, 
que cette entière liberté accordée aux Indiens avait des con- 
séquences ruineuses pour la colonie. On ne pouvait lever de 
tribut, à cause de la paresse et de l’imprévoyance des sau- 
vages; on né pouvait cependant guérir ceux-ci de leurs 
vices qu’en les occupant; enfin ils se tenaient éloignés des 
Espagnols et se refusaient à se laisser instruire dans la foi 
chrétienne. 

Ces dernières observations eurent de l’effet sur l’esprit 
d’Isabelle, et les souverains écrivirent à Ovando, en 1503, 
lui ordonnant de ne pas épargner ses efforts pour attacher 
les naturels à la nation espagnole et à la foi catholique; il 
pouvait les faire travailler modérément, si cela était absolu- 
ment essentiel pour leur bien, mais devait tempérer l’auto- 
rité par la persuasion et la douceur. Il devait aussi les payer 
régulièrement et convenablement, et les faire instruire dans 
la religion chrétienne, à certains jours. 

Ovando usa sans ménagement des pouvoirs qui lui étaient 
donnés dans cette lettré; il assigna à chaque Espagnol un 
certain nombre d’indiens, d’après sa qualité, ses besoins, 
ou selon son propre bon plaisir. Il voulut que ce partage 
fût fait sous forme d’un ordre donné par un cacique à une 
partie de ses sujets, qui devaient être payés par celui qui les 
employait et instruits dans la doctrine chrétienne; la paie 
était si minime qu’il ne valait pas la peine d’en parler, l’in- 
struction n’allait guère au delà de fa simple cérémonie du 
baptême, et la durée du travail, qui était d’abord de six mois, 
fut plus tard de huit mois par an. Daqs ce système de travail 
salarié, destiné à profiter à leur âme et à leur corps, les 
Indiens furent plus accablés, plus maltraités qu’aux plus 
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mauvais jours de Bobadilla ; ils étaient souvent séparés par 
plusieurs lieues de leurs femmes et de leurs enfants, et con- 
damnés it de pénibles corvées de tout genre, qu’on leur im- 
posait avec le fouet. Ils ne mangeaient que du pain de 
cassava, nourriture insuffisante pour des travailleurs; quel- 
quefois on leur donnait un morceau de viande de porc, dont 
chacun avait à peine une bouchée. Lorsque les Espagnols 
qui surveillaient l’exploitation des mines dînaient, dit Las 
Casas, les Indiens affamés se glissaient sous la table comme 
des chiens pour ramasser les os qu’on leur jetait; après les 
avoir rongés et sucés, ils les broyaient entre des pierres et 
en mêlaient la poudre à leur pain de cassava, afin de ne rien 
perdre. Quant à ceux qui étaient occupés dans les plaines, 
ils ne mangeaient jamais ni viande ni poisson : un peu de 
pain de cassava et quelques racines étaient tout ce qu’on 
leur accordait. Tandis que les Espagnols refusaient ainsi 
aux indigènes la nourriture nécessaire pour soutenir leurs 
forces et leur santé, ils exigaient d’eux un travail qui eût 
accablé l’homme le plus vigoureux. Si les Indiens, pour se 
soustraire à ces corvées incessantes et à ce traitement bar- 
bare, se réfugiaient dans les montagnes, ils étaient traqués 
comme des bêtes fauves, fustigés de la manière la plus inhu- 
maine et chargés de fer pour empêcher une seconde inva- 
sion. Un grand nombre périrent longtemps avant l’expira- 
tion de leur temps de service; ceux qui vivaient après ce 
temps reçurent la permission de retourner chez eux jusqu’au 
commencement du terme prochain. Mais ils demeuraient sou- 
vent à quarante, soixante et quatre-vingt lieues des mines; ils 
n’avaient pour soutenir leurs forces pendant ce long voyage 
que quelques racines et un peu de pain de cassava. Épuisés 
par des fatigues que leur faible constitution ne pouvait sup- 
porter, beaucoup, incapables de faire ce voyage, moururent 
en chemin, les uns au bord d’un ruisseau, les autres à 
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l’ombre d’un arbre sous lequel ils s’étaient traînés pour 
s’abriter du soleil. « J’en ai vu un grand nombre morts sur 
la route, » dit Las Casas, « les uns râlant sous des arbres, les 
autres se débattant dans leur agonie et criant faiblement : 
J’ai faim! j’ai faim (1). » Ceux qui revirent leurs demeures 
les trouvèrent le plus souvent désolées; pendant leur absence 
de huit mois, leurs femmes et leurs enfants étaient morts 
ou partis; les champs d’où ils tiraient leur subsistance 
s’étaient couverts d'herbes; il ne leur restait qu’à se laisser 
tomber, à bout de forces et de courage, sur le seuil de leurs 
habitations et à y mourir (2). 

Nous ne pouvons arrêter plus longtemps nos regards sur 
le tableau tracé par le vénérable Las Casas, non d’après ce 
qu’il avait entendu , mais d’après ce qu’il avait vu ; là 
nature et l’humanité se révoltent à ce spectacle. Il suffit de 
dire que les souffrances infligées à ces êtres faibles et inof- 
fensifs furent si intolérables, qu’ils y succombèrent, dispa- 
raissant de la surface de la terre. Un grand nombre se 
tuèrent de désespoir; des mères mêmes, étouffant la voix 
de la nature, détruisirent leurs enfants dans leur sein pour 
les soustraire à une vie misérable. Avant que douze années 
se fussent écoulées depuis la découverte de l'ile, plusieurs 
centaines de mille sauvages avaient péri victimes de l’insa- 
tiable cupidité des blancs. 

(1) Las Casas, Mit. lnd., lib. 11, cap. X1T, MS. 

(*) ld., i bid. 
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MASSACRES DANS LE XARAGUA. - MORT D’ANACAONA, 


Nous avons •brièvement retracé les souffrances des natu- 
rels sous l’administration d’Ovando; il nous reste à présen- 
ter un rapide aperçu des opérations militaires de cet officier, 
dont quelques-uns des historiens primitifs de ces guerres 
ont tant vanté la sagesse. Dans ce récit se trouvera comprise 
une partie de l’histoire si fertile en événements de cette île, 
partie qui se rattache aux destinées de Colomb et s’arrête à 
la soumission complète ou, peut-on dire, à l’extermination 
des anciens habitants de Haïti. Nous devons décrire d’abord 
les malheurs de cette belle province de Xaragua, où les Espa- 
gnols dans la détresse«trouvèrent un refuge, avec la plus 
généreuse hospitalité; nous ferons aussi connaîtr%le sort de 
la princesse Anacaona, jadis l’orgueil de son peuple et la 
chaleureuse amie des blancs. 

A la mort de Behechio, l’ancien cacique de cette province, 
sa sœur Anacaona avait pris le gouvernement. L’attachement 
marqué que celle-ci manifestait autrefois pour les Espagnols 
avait bien diminué à la vue des maux dont ils avaient acca- 
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blé son pays et des excès auxquels les partisans de Roldan 
s’étaient insolemment livrés presque sous ses yeux. Les mal- 
heureuses amours de la belle Higuenamota, sa fille, avec le 
jeune Hernando de Guevara, lui avaient également causé 
une grande afiliction ; enfin les rudes travaux de toute nature 
auxquels les règlements oppressifs de Bobadilla et d’Ovando 
avaient condamné ses sujets, autrefois si heureux, avaient, 
a-t-on dit, converti à la longue cette amie des blancs en leur 
mortelle ennemie. 

Le mécontentement d’Anacaona était sans cesse entretenu 
et augmenté par les Espagnols qui vivaient jians son voisi- 
nage, où ils avaient obtenu des concessions de terrains; 
débris de l’ancienne faction de Roldan, ces hommes avaient 
conservé les habitudes de licence et de désordre qu’ils 
avaient contcactées sous les drapeaux de ce chef peu sévère 
sur la discipline ; ils s’étaient fait détester deS'caciques infé- 
rieurs, par les corvées ' tyranniques et capricieuses qu’ils 
avaient imposées avec le déplorable système des reparti- 
mientos. ■ 

On s’accordait à regarder les Indiens de cette province 
comme plus intelligents, plus policés, plus fiers que les 
autres insulaires; ils devaient ressentir d’autant plus vive- 
meut l’insupportable tyrannie qui pesait sur eux. Des que- 
relles éclataient parfois entre les caciques et leurs oppres- 
seurs; on les représentait immédiatement au gouverneur 
comme des séditions menaçantes, et toute résistance à d’in- 
tolérables* exactions était transformée en une rébellion ou- 
verte contre l’autorité du gouvernement. Des rapports de ce 
genre parvenaient coup sur coup à Ovando, qui finit par se 
laisser persuader par des gens effrayés ou mal intentionnés 
qu’il y avait une conspiration tramée dans l’ombre contre les 
Espagnols par les habitants de cette province, et que ceux- 
ci étaient prêts à se révolter. 
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Ovando partit aussitôt pour le Xaragua, à la tête de trois 
cents hommes de pied, armés d’épées, d’arquebuses et d’ar- 
balètes, et de soixante-dix cavaliers portant la cuirasse, lë 
bouclier et la lance ; il feignit de vouloir simplement faire 
une visite amicale à Ànacaona, pour prendre avec elle des 
arrangements relativement au paiement du tribut. 

A cette nouvelle, Anacaona invita tous ses caciques et ses 
principaux sujets à se rendre à sa capitale, où elle voulait 
recevoir le chef des Espagnols avec les honneurs qui lui 
étaient dus. A l’approche d’Ovando, avec sa petite armée, 
elle sortit de la ville et vint à sa rencontre, escortée, selon 
l’usage du pays, par un grand nombre de ses principaux 
sujets, hommes et femmes; on sait que ces Indiens étaient 
célèbres par leur grâce et leur beauté. Ils chantaient leurs 
areytos populaires, leurs chants nationaux ; les jeunes femmes 
dansèrent devant les étrangers, des palmes à la main, comme 
le jour où elles charmèrent les soldats de Yadelantado, quand 
il visita pour la première fois cette partie de nie. 

Anacaona reçut le gouverneur avec cette grâce naturelle 
et cette dignité qu’on lui avait toujours-connues; elle lui 
donna pour résidence la plus vaste maison de la ville et 
logea ses compagnons dans les huttes voisines. Pendant 
plusieurs jours, les Espagnols furent’ traités avec tout le 
luxe possible dans la province; on recourut à tout pour les 
divertir, chants nationaux, danses, jeux ; on leur prodigua 
toutes lès marques d’amitié, comme on l’avait toujours fait 
pour les blancs. 

Malgré tout cela et quoique la princesse, connue pour la 
générosité de son caractère, n’eût jamais par un de ses actes 
donné prise au soupçon, Ovando resta persuadé qu’elle tra- 
mait secrètement le massacre des Espagnols. Les historiens 
ne nous disent point sur quoi se fondait cette croyance; elle 
fut probablement produite par les faux rapports des aventu- 
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riers sans foi ni loi qui infectaient la province. Ovando eût 
dû réfléchir avant de prendre à cet sujet une détermina- 
tion; il eût reconnu l’invraisemblance d’une pareille tentai 
tive faite par des sauvages désarmés contre une aussi 
nombreuse troupe de soldats couverts d’acier et munis des 
armes européennes; ce qu’il savait du caractère et de la con- 
duite d’Anacaona, lui eût fait aussi repousser cette proposi- 
tion. Dans tous les cas, l’exemple souvent donné par Colomb 
et par Yadelantado l’eût convaincu que, pour déjouer les ma- 
chinations des Indiens, il suffisait de s’emparer de leurs 
caciques et de les garder comme otages. Mais Ovando était 
d’une nature plus vive, plus fougueuse; le soupçon chez lui 
passait tout d’abord à l’état de conviction. Il décida de pré- 
venir l’explosion du prétendu complot au moyen d’un sem- 
blable stratagème, et de tirer une sanglante, une exemplaire 
vengeance de ces malheureux sans défense. 

Comme les Indiens avaient cherché à amuser leurs hôtes 
au moyen de différents jeux nationaux, Ovando les invita en 
retour à assister à certains divertissements de son pays, 
entre autres, à une joute aux roseaux, passe-temps chevale- 
resque que les Mores de Grenade avaient fait connaître en 
Espagne. Les chevaliers espagnols de ce temps se faisaient 
autant remarquer pafleur talent d’écuyer que par le riche 
caparaçon de leurs chevaux. Parmi la suite qui était venue 
avec le gouverneur à Haïti, il y avait un cavalier qui avait 
dressé son cheval à caracoler et à faire des courbettes en 
mesure au son de la viole (I). La joute devait avoir lieu un 
dimanche après midi, sur la place publique, devant la mai- 
son où était logé Ovando. Cavaliers et fantassins reçure'nt 
des instructions secrètes : les premiers devaient parader, 
non seulement avec des roseaux ou des lames de tournoi à 

• 

(1) Las Casas, Hi$t. Ind., lib. Il, cap. IX. 
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pointe émoussée, mais avec des armes d’un effet plus meur- 
trier, les autres devaient assister à la joute, en apparence 
comme de simples spectateurs, mais également armés et 
prêts à agir à un signal convenu. 

Au jour fixé, la place se remplit d’indiens curieux devoir 
ce spectacle guerrier. Les caciques se trouvèrent réunis 
dans la maison du gouverneur, située sur le lieu du tour-, 
noi ; tous étaient sans armes et témoignaient une entière sé- 
curité, tout à fait incompatible avec la noire trahison dont 
ils étaient accusés. Pour prévenir tout soupçon et ne rien 
laisser percer de son sinistre dessein, le gouverneur, après 
dîner, jouait au palet avec quelques-uns de ses principaux 
officiers, au moment où, la cavalerie arrivant, les caciques 
le prièrent de donner l’ordre de commencer la joute (1). 
Anacaona et la belle Higuenamota, sa fille, -qui se trouvaient 
présentes avec quelques-unes de leurs suivantes, lui firent 
la même invitation. 

Ovando quitta le jeu et s’avança vers la porte ; là, voyant 
que tout était prêt comme il l’avait ordonné, il donna le fu- 
neste signal t en touchant, selon les uns, un objet en or pendu 
à son cou (2), en posant, selon d’autres, la main sur la croix 
d’Alcantara brodée sur son habit (3). Aussitôt la trompette 
sonna et la maison où se trouvaient réunis Anacaona et tous 
les principaux caciques fut entourée de soldats, commandés 
par Diego Velasquez et Rodrigue Mexiatrillo. Nul .ne put 
s’échapper; les Espagnols entrèrent et, s’emparant des chefs 
indiens, les- attachèrent auxjiiliers qui soutenaient le toit. 
Anacaona prisonnière fut emmenée. Les malheureux caciques 
furent ensuite soumis à d’horribles tortures, jusqu’à ce que 

(1) Oviedo, Cronica de las Indias, lib. 111, cap. XII. 

(î) Las Casas, flisf. Ind., lib. II, cap. IX. 

(3) Cbarlevoix, Hist. de Sainl-Dimingue, liv. XXIV, p. Î35. 


Digitized by Google 



VIE ET VOYAGES 


310 

quelques-uns d’entre eux eussent été amenés par l’excès de 
leurs souffrances à s’accuser eux-mêmes, avec leur reine, 
du complot qu’on leur imputait. Après ce semblant cruel et 
dérisoire d’une instruction judiciaire, au lieu de conserver 
ces témoins pour leur faire subir un autre examen, on mit le 
feu à la maison et tous les caciques périrent dans, les 
flammes. 

Pendant qu’on traitait les chefs avec cette barbarie, 
on faisait un horrible massacre du peuple. Au signal 
donné par Ovando, les cavaliers s’étaient rués au milieu de 
cette foule sans défense, foulant les Indiens aux pieds de 
leurs chevaux, frappant de l’épée et de la lance. On ne dis- 
tingua ni l’âge ni le sexe; ce fut une boucherie sauvage et 
générale. Si un de ces cavaliers, ému de pitié ou S’inspirant 
d’une pensée de cupidité, cherchait à sauver un enfant, ses 
compagnons transperçaient celui-ci de leurs lances. L’huma- 
nité se révolte au récit de ces horreurs, elle se refuse 
presque à y croire, mais ce récit est fait minutieusement, 
dans tous ses détails, par le vénérable évêque Las Casas, 1 
qui résidait dans l’ile à cette époque et connaissait les prin- 
cipaux acteurs de cette tragédie. Il se peut qu’il l’ait chargé 
de couleurs trop sombres, dans ces accès de généreuse in- 
dignation où le jetait la vue du mal fait aux Indiens ; cepen- 
dant, d’après tous les autres rapports et certains faits précis 
qui parlent d’eux-mêmes, cette exécution dut être des plus 
sanglantes et atroces. Oviedo, qui vante hautement l’équité, la 
piété, la charité, la douceur d’Ovando et sa bienveillance 
pour les Indiens, Oviedo, qui visita, quelques années plus 
tard, la province de Xaragua, mentionne bon nombre des 
détails précédents, entre autres le jeu auquel se livrait avec 
tant de sang-froid le gouverneur, un instant avant cet 
effroyable drame, et la mort des caciques brûlés, dit-il, au 
nombre de plus de quarante. Diego Mendez, qui était en ce 


Digitized by Google 



DE CHRISTOPHE COLOMB. 


SU 


moment dans le Xaragua et, sans doute, présent dans une 
occasion aussi importante, dit incidemment dans son testa- 
ment qu’il y eut quatre-vingt-quatre caciques brûlés ou pen- 
dus (1). Selon Las Casas, il y en avait quatre-vingt réunis 
dans la maison avec Anacaona. Le carnage dans la foule dut 
être considérable, car cette foule était sans armes, sans 
moyens de défense. Plusieurs de ceux qui échappèrent au 
massacre gagnèrent dans leurs canots une île appelée Gua- 
nabo, à environ huit lieqes de là ; poursuivis et arrêtés, ils 
furent condamnés ^ l’esclavage. 

Quant à Anacaona, elle fut conduite, chargée de chaîne, à 
Saint-Domingue, où elle fut jugée avec un faux semblant de 
formes judiciaires; convaincue de son crime par les aveux 
que la torture avait arrachés à ses sujets et par le témoignage 
de ses bourreaux, elle fut ignominieusement pendue en pré- 
sence de ces étrangers qu’elle avait si longtemps comblés de 
faveurs signalées (2). Oviedo a cherché à flétrir la réputation 
de cette infortunée princesse en lui reprochant des dérègle- 
ments, mais il est trop porté à calomnier les chefs indiens 
qui furent victimes de l’ingratitude pt de l’injustice de. ses 
compatriotes. Des écrivains contemporains qui jouissent 
d’une grande autorité s’accordent à déclarer qu’Anacaona se 
distingua autant par ses talents naturels que par la dignité 
de son caractère; elle était adorée de ses sujets, sur qui elle 
exerça déjà une espèce de domination, du vivant de son 
frère. Elle excellait, dit-on, à composer des areytos ou bal- 
lades légendaires de son pays, et celui-ci lui doit peut-être 
l’état de civilisation plus avancée où il était parvenu. Sa 


(1) Navarrete, Relation hecha por Diego Meniez.— Coleccion de Viages, 1. 1, 
p. 314. 

(2) Oviedo, Cronica de las Jndias, Iib. III, cap. XII. — Las Casas, H Ht. 
hui , lib. II, cap. IX. 
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grâce, sa beauté l’avaient rendue célèbre dans toute nie et 
fait admirer des Indiens comme des Espagnols. Elle fit 
preuve de magnanimité dans ses relations amicales avec les 
blancs, qui avaient défait son époux, l’intrépide Caonabo, 
mort leur prisonnier; elle avait longtemps été maîtresse de 
la vie de plusieurs de ces étrangers, qui vivaient presque 
seuls, à de grandes distances l’un de l’autre, sur son terri- 
toire. Après avoir, durant plusieurs années, négligé toutes 
les occasions favorables de vengeance, elle tomba victime de 
l’absurde accusation d’avoir conspiré contre une troupe de 
près de quatre cents soldats, dont soixante-dix de cavalerie : 
forces suffisantes pour détruire de nombreuses armées de 
sauvages nus. 

Le massacre dont nous avons parlé fut suivi d'autres. Le 
neveu favori d’Anacaona, le cacique Guaora, qui s’était enfui 
dans le*s montagnes, y fut traqué comme une bête fauve; 
enfin arrêté, il fut également pendu. Six mois entiers, les 
Espagnols continuèrent de parcourir la province, â pied et 
à cheval, sous prétexte de réprimer des insurrections; 
quelque part que se réfugiassent dans leur désespoir les 
Indiens épouvantés, dans d’affreuses cavernes ou dans les 
anfractuosités des montagnes, on supposait qu’ils se réunis- 
saient en armes et formaient un noyau de rebelles. Après les 
avoir enfin délogés de ces retraites, après en avoir massacré 
un grand nombre et réduit les survivants à une extrême 
misère et à une entière soumission, on regarda toute cette 
partie de l’île comme rentrée dans l’ordre, et, en commémo- 
ration de son triomphe, Ovando fonda p^ès du lac une ville 
qu’il appela Santa Maria de la verdaderapaz (Sainte Marie de 
la vraie paix) (1). 


(1) Oviedo, Cronica de las Indias, lib. 111, cap. XII. 


Digitized by Google 



DE CHRISTOPHE COLOMB. 


513 


Telle est la tragique histoire de la délicieuse province de 
Xaragua et des populations amicales et hospitalières qui 
l’habitaient; cette terre que les Européens eux-mêmes appe- 
laient un paradis, leurs vices et leurs passions l’avaient 
convertie en un lieu d’horreur et de désolation. 


ff RRI8TOPBI COLOKO, T. ni. 
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GUF.MjE AVEC LES HABITANTS DE IIH.l tY. 


La soumission de quatre des États indiens de l’ileetla. 
•mort funeste de leurs caciques sont connues- du lecteur. Sous 
l’administration d’Ovando tomba aussi, en 1804, la dernière 
de ces principautés indépendantes, celle de Higuey, dont le. 
fertile territoire comprenait l’extrémité est de l’ile. 

Les habitants de Higuey étaient d’un caractère plus belli- 
queux que ceux des autres provinces, ayant appris à bien 
manier les armes dans leur'fréquentes luttes avec les Caraïbes 
qui envahissaient l’ile. Ils étaient gouvernés par un cacique 
nommé Cotabanama, que Las Casas, qui le connaissait, 
dépeint comme un héros : il était, dit-il, l’homme le plus 
vigoureux de sa tribu et dans tout le pays, sur mille hommes 
on n’en aurait pas trouvé un mieux conformé que lui; il 
dominait par sa taille les plus grands d’entre ses compa- 
triotes, ayant près d’un mètre de large d’une épaule à l’autre 
et le reste du corps admirablement proportionné. Sa physio- 
nomie, sans être belle, portait l’empreinte de la gravité et 
du courage. Un homme ordinaire eût eu peine à b’ander son 
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arc, avec .lequel il lançait des flèches à trois pointes, garnies 
d’arêtes de poisson; ses armes paraissaient faites pour un 
géant. En un mot, il avait un extérieur si imposant qu’il 
excitait même l’admiration des Espagnols. 

Pendant le quatrième voyage de Colomb et peu après la 
nomination d’Ovando, ce cacique-avait déclaré la guerre aux 
blancs; une chaloupe, portant huit de ceux-ci, avait été 
surprise dans la petite île de Saona, voisine du Higuey, et 
tous ceux qui la montaient avaient été massacrés. Les indi- 
gènes vengeaient ainsi la mort d’un cacique, mis en pièce 
par un chien qu’ifn Espagnol, avait, de gaîté de cœur, lâché 
sur lui ; ils avaient à celte époque réclamé' en vain la puni- 
tion du coupable. 

Ovando envoya immédiatement un brave officier, Jean de 
Esquibel, avec quatre oents hommes, le chargeant d’étouffer 
l’insurrection et de tirer vengeance du massacre. Cotabanama 
rassembla ses guerriers et se prépara à faire une vigoureuse 
résistance; ne comptant pas sur la pitié des Espagnols, il 
repoussa toutes les ouvertures de paix et. commença la 
guerre avec quelques avantages. Les Indiens avaient sur- 
monté la terreur superstitieuse que leur avaient inspirée les 
blancs, regardés auparavant comme des êtres surnaturels, 
et, quoique incapables de résister à la supériorité des armes 
européennes, ils déployèrent un courage, une habileté qui 
en faisaient des ennemis à ne pas mépriser. Las Casas et 
d’autres historiens rapportent un hardi et romanesque fait 
d’armes d’un de ces sauvages, qui, luttant contre deux cava- 
liers nommés Valtenebro et Portevedra, et ayant le corps 
traversé par les lances «t les épées de ses deux adversaires, 
continua intrépidement à - se battre contre eux jusqu’à 
ce qu’il tomba mort, mais en possession de leurs armes (1). 

# 

(1) Las Casas, Hist. M., lib. II, cap. VIII. 
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Cette action héroïque, dit Las Casas, fut connue de 
tous. 

Les Indiens furent bientôt défaits et forcés de s’enfuir 
dans les montagnes, où ils furent poursuivis par leurs 
ennemis, qui, ayant découvert la retraite de leurs femmes et 
de leurs enfants, les massacrèrent tous sans distinction. Les 
chefs moururent dans les flammes; une vieille princesse, de 
grand mérite, nommée Higuanama, fut aussi faite prison- 
nière et pendue. 

Un détachement fut envoyé dans une caravelle ù file de 
Saona, pour tirer une vengeance particulière de la destrucr 
tion de la chaloupe et de son équipage. Les naturels, après 
uue défense désespérée, s’enfuirent, mais c’est en vain qu’ils 
cherchèrent un refuge dans les nombrei^es cavernes des 
montagnes; six ou sept cents d’entre eux, enfermés dans 
une habitation, furent jusqu’au dernier passés au fil de 
l’épée ou poignardés. Ceux auxquels on fit grâce de la vie 
furent emmenés comme esclaves, et file resta déserte et 
désolée. 

Les habitants de Higuey, réduits au désespoir en voyant 
qu’ils ne pouvaient même éèhapper dans les entrailles de la 
terre à leurs persécuteurs, implorèrent la paix, qui leur fut 
accordée avec promesse de protection, à condition de culti- 
ver un vaste terrain et de fournir uqe grande quantité de 
pain comme tribu (1). La paix conclue, Cotabanama visita le 
camp espagnol, où sa taille gigantesque et son air martial 
excitèrent la curiosité et l’admiration ; il fut reçu avec 
beauccmp de distinction par Esquibel, avec qui il changea de 
nom, ce qui pour les Indiens équivaut à un serment de fra- 
ternité et d’amitié perpétuelle. Les naturels appelèrent désor- 
mais leur cacique Jean de Esquibel, et le commandant espa- 


(t) Las Casas, Hist. Ind., lib. II, cap. VIII. 


/ 


Digitized by Google 



1)E CHRISTOPHE COLOMB. 217 

gnol Colabanama. Esquibel fit construire dans un village 
indien, au bord de la mer, un fort de bois où il laissa neuf 
hommes avec un capitaine nommé Martin de Villaman, puis 
ses soldats se dispersèrent, chacun retournant chez soi avec 
avec les esclaves qu’il avait faits dans cette expédition. 

La paix ne fut pas de longue durée. Vers le temps où l’on 
envoyait du secours à Colomb après son naufrage à la Jamaïque, 
une nouvelle révolte éclata dans le Higuey, causée par la 
tyrannie des Espagnols et par la violation du traité conclu 
avec Esquibel. Martin de Villaman avait exigé que les naturels 
non seulement fournissent le tribu consenti, mais l’appor- 
tassent à Saint-Domingue, et, sur leur refus, les avait traités 
avec la plus grande sévérité; il avait aussi fermé les yeux 
sur la conduite licencieuse de ses hommes, qui enlevaient 
souvent aux sauvages leurs filles, leurs sœurs et même 
leurs femmes (1). Les Indiens finirent, dans un aqcès de fu- 
reur, par se révolter contre leurs oppresseurs qu’ils massa- 
crèrent et dont ils réduisirent la forteresse en cendres. Un 
seul d’entre ceux-ci s’échappa et alla porter à Saint-Domingue 
la nouvelle de cette catastrophe. 

Ovando donna à l’instant l’ordre de mettre à feu et à sang 
la province de Higuey. Les troupes espagnoles se rendirent 
de différents points aux confins de cette province, où Jean de 
Esquibel en prit le commandement; un grand nombre d’in- 
diens suivirent celui-ci en alliés. Les villes du Higuey étaient 
en général bâties au milieu des montagnes, de dix à quinze 
lieues de long et de large ; ces montagnes, abruptes, ro- 
cheuses, en forme de terrasses, étaient entrecoupées de 
vallées, dont le sol rouge, extraordinairement fertile, pro- 
duisait la cassave. Ces terrasses, à environ cinquante pieds 
de distance l’une de l’autre, .étaient presque inaccessibles; il 

.(1) Las Casas, Mis t. Ind., lib. II, cap. VIII. 
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fallait pour arriver gravir un roc escarpé, qui paraissait 
une muraille naturelle. Chaque village se composait de 
quatre larges rues assez longues, sans arbres, disposées en 
forme de croix et ayant au centre une place publique. 

A l’arrivée des Espagnols aux frontières, des feux allumés 
jour et nuit dans les montagnes portèrent au loin la funeste 
nouvelle. Les vieillards, les femmes, les enfants se réfu- 
gièrent dans les forêts et les cavernes, tandis que les guer- 
riers se préparaient à se battre. Les Castillans firent halte 
dans une clairière, où ils pouvaient se servir de leurs che- 
vaux ; ils prirent plusieurs sauvages, qu’ils voulurent forcer 
à leur révéler les plans et les forces de l’ennemi ; mais ils 
recoururent en vain aux tortures pour leur arracher ce 
secret, tout ces hommes étaient dévoués à leurs chefs. Les 
Espagnols pénétrèrent dans l’intérieur; ils trouvèrent les 
habitants. de plusieurs villages rassemblés en un seul et 
rangés dans les rues avec leurs arcs et leurs flèches, mais 
entièrement nus et sans armes défensives. Les guerriers, à 
leur vue, poussèrent des hurlements terribles et lancèrent 
une grêle de flèches, mais à une telle distance qu’elles n’ar- 
rivèrent pas aux ennemis; ceux-ci ripostèrent avec leurs 
arbalètes et deux ou trois arquebuses, car ils avaient peu 
d'armes à feu à cette époque. Én voyant tomber morts plu-, 
sieurs d’entre eux, les Indiens s’enfuirent : rarement ils 
attendaient le moment d’en venir aux prises. Quelques-uns 
des blessés, dans le corps desquels les traits des arbalètes 
avaient pénétré presque tout entiers, les arrachaient avec 
leurs mains, les brisaient avec les dents et, déjà râlant, les 
lançaient à l’ennemi dans un accès d’impuissante fureur. 

Les Indiens mis en déroute se dispersèrent par petites 
bandes, souvent d’une seule famille, et se cachèrent dans 
les montagnes ; les Espagnols les poursuivirent, mais avec 
peine, à travers d’épaisses forêts et sur des rochers escar- 
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pés, Ils prirenjt. comme guides plusieurs prisonniers, à qui 
'ils infligèrent d’incroyables tortures pour les forcer à trahir 
leurs compatriotes. ils les poussaient devant eux, la corde 
au cou, et quelques-uns de ces hommes, en passant près 
d’iin précipice, s’y jetèrent brusquement, dans l’espoir d’y 
entraîner avec eux leurs persécuteurs. Lorsque ceux-ci dé- 
couvrirent enfin les retraites des malheureux Indiens, ils 
n’eurent égard ni au sexe ni à l’âge et égorgèrent sans pitié 
jusqu’aux femmes'enceintes, jusqu’aux enfants dans les bras 
de leurs mères. La plume se refuse à rapporter les actes de 
froide cruauté qui accompagnèrent ce premier massacre. 

De là Esquibel marcha sur le village où résidait Cotaba- 
naaîa, qui avait rassemblé une nombreuse armée pour lui 
résister ; il longea pour y arriver le bord de la mer jusqu’à 
ce qu’il fût arrivé à un endroit où s’offraient deux routes, 
qui conduisaient au village à travers la montagne. L’une 
était ouverte et attrayante; on avait élagué les branches des 
arbres qui la bordaient et éclairci le taillis. Les Indiens s’y 
. étaient mis en embuscade pour prendre les Espagnols en 
queue. L’autre route avait été rendue presque impraticable 
par les arbres et les broussailles qu’on y avait accumulés ; ce 
fut celle-là que choisit le prudent Esquibel, qui soupçonnait 
lè stratagème. Le village était à environ une lieue et demie 
de la mer. Les Espagnols ne firent qu’avec beaucoup de 
peine le tiers du chemin, mais le reste de là route était libre 
d’obstacles, ce qui les confirma dans leurs soupçons. Ils 
avancèrent alors rapidement et, arrivés près du viliage, 
s’engagèrent aussitôt sur l’autre route, surprirent les sau- 
vages émbusqués et en firent avec leurs arbalètes un grand 
carnage. 

Les Indiens sortirent de leur retraite, tandis que d’autres 
s’élançaient des maisons dans les rues, lançant contre l’en- 
nemi une grêle de flèches, mais à une si grande distance 
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qu’elles ne lui faisaient aucun mal. Ils s’approchèrent davan- 
tage, jetant des pierres avec la main, car ils ignoraient’ 
l’usage de la fronde ; la vue de leurs compagnons qui tom- 
baient à leurs côtés, loin de les terrifier, ne faisait qu’aug- 
menter leur fureur. Ainsi s’engagea un combat irrégulier, 
probablement une espèce d’escarmouche sanglante, qui dura 
depuis deux heures de l’après-midi jusqu’à la nuit. D’après 
le récit de Las Casas, présent à cet engagement, les Indiens 
durent faire preuve d’une grande bravoure, mais l’infériorité 
de leurs armes et le manque de toute espèce d’armure dé- 
fensivé rendaient ce courage inutile. A la chute du jour, le 
combat cessa peu à peu, et ils disparurent, aü milieu de 
l’obscurité, dans les épais fourrés de la forêt. Un profond 
silence succéda à leurs hurlements sauvages, et les Espa- 
gnols restèrent maîtres du village, où jls ne furent pas in- 
quiétés de toute la nuit. 



CHAPITRE IV 


FIN DEÎLA GUERRE DU HIGUEY. - SORT DE COTABANAMA. 


Le lendemain de la bataille, les Indiens avaient disparu 
jusqu’au dernier; voyant que leur grand chef lui-même était 
incapable de résister à la valeur des blancs, ils avaient 
renoncé dans leur désespoir à se battre et s’étaient enfuis 
dans les montagnes. Les Espagnols, se divisant par petits 
détachements, se mirent avec ardeur à- leur poursuite, dési- 
reux de s’emparer des caciques et surtout de Cotabanama ; 
ils explorèrent toutes les vallées et tous les sentiers cachés 
qui conduisaient aux retraites sauvages où s'étaient réfugiés 
les Indiens. Ceux-ci prenaient toute espèce de précautions 
pour échapper à leurs ennemis; ils marchaient l’un derrière 
l’autre, de manière qu’où vingt avaient passé on ne voyait 
que l’empreinte des pieds d’-un seul, et ils foulaient à peine 
l’herbe; mais les Espagnols étaient si exercés à leur donner 
la chasse, qu’une feuille froissée était pour eux une indica- 
tion suffisante et qu’ils les suivaient à la piste, sans se laisser 
tromper par les traces embrouillées du passage de mille ani- 
maux. 
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Ils flairaient aussi de loin l’odeur de la fumée des feux 
que les fuyards allumaient partout où ils faisaient halte, et 
les surprenaient ainsi dans leurs retraites les plus secrètes. 
Quelquefois ils s’emparaient d’un de ces malheureux elle 
forçaient par les tourments à révéler le lieu de refuge de ses 
compagnons; ils le garrottaient et le poussaient devant eux 
pour leur servir de guide. Toutes les fois qu’ils découvraient 
un de ces lieux de refuge, où se pressaient des vieillards, 
des infirmes, des femmes, des enfants, ils les égorgeaient 
tous sans pitié ; ils cherchaient à répandre la terreur dans 
tout le pays'et à forcer la tribu entière épouvantée à se sou- 
mettre. Ils coupaient les mains à- ceux qu’ils rencontraient 
rôdant et les renvoyaient, ainsi qu’ils le disaient, à leurs 
amis pour les avertir de se rendre ; il y en eut un grand 
nombre d’amputés de cette manière, dit Las Casas, et beau- • 
coup moururent en route de douleur et par la perte de leur 
sang.. 

Les conquérants se plaisaient à imaginer des cruautés 
nouvelles et raffinées ; ils joignaient à leur soif de meurtres 
une horrible dureté de cœur. Ils dressaient des gibets où ils 
attachaient leurs victimes si bas qu’ayant les pieds contre 
terre, leur agonie devait être plus longue, et en pendaient 
treize à la fois, en mémoire, dit Las Casas indigné, du Sau- 
veur et des douze apôtres. Tandis que ces malheureux res- 
piraient encore, ils les hachaient à coups de sabre, pour 
éprouver la solidité et le tranchant de leurs armes ; ils les 
éntouraient aussi de paille sèche, à laquelle ils mettaient le 
feu pour les achever et augmenter les souffrances de leur 
agonie. 

Ces traits de barbarie ne sont pas les seuls qui furent 
commis, il y en eut d’autres plus affreux que nous passons 
sous silence; ils sont rapportés tout eu long par Las Casas, 
un témoin oculaire. Il était jeune en ce temps, mais il se 
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les rappela dans sa vieillesse. « Toutes ces choses, dit le 
vénérable évêque, .« et d’autres qui révoltent l’humanité, je 
les ai vues de mes propres yeux, et maintenant j'ai presque 
peur de les écrire, y croyant à peine moi-même et me de- 
mandant si je ne les ai pas rêvées (1). »• 

Nous nous serions abstenu de reproduire ces détails; qui 
révoltent l’humanité, pour ne rien dire qui parût de nature à 
entacher la gloire d’une brave et généreuse nation ; mais 
c’eût été manquer à la vérité historique de passer sous silence, 
ayant les documents sous les yeux, des faits aussi atroces et 
garantis par des témoins à l’abri de tout soupçon. Ces actes 
de barbarie montrent à quels excès de cruauté peut se porter 
l’homme quand il est pouss^ par la cupidité, par la soif de la 
vengeance ou même par un zèle aveugle pour la sainte cause 
de la religion. Chaque nation, à son tour, a fourni des preuves 
■de cette triste vérité; mais, comme ici, ces crimes furent, en 
général, plutôt ceux des individus que de la nation. Cepen- t 
dant c’est le devoir des gouvernements de surveiller attenti- 
vement ceux à qui ils délèguent l’autorité dans des colonies 
faibles et lointaines, comme c’est pour l’historien un impé- 
rieux devoir de rappeler ces faits, afin qu’ils servent d’aver- 
tissements aux générations futures. 

Jean deEsquibel reconnut que, malgré toutes ses rigueurs, 
il lui serait impossible de subjuguer les habitants du Higuey 
aussi longtemps que leur cacique Cotabanama ne serait pas 
en son pouvoir; celui-ci s’était réfugié dans la petite île de 
Saona, à .deux lieues environ de la côte du Higuey, et vivait 
avec sa femme et ses enfants dans une vaste caverne, au 
centre de cette île, au milieu d’un labyrinthe de rochers et 
de forêts. 

Une caravelle, arrivée récemment de la ville de Saint- 

(1) Las Casas, Ilist. lnd., lib. II, cap. XVIII, MS. 
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Domingue avec des provisions, permit à Esquibèl de réaliser 
son projet de surprendre le cacique. Il savait que celui-ci 
exerçait une active surveillance et avait posté des gardes 
sur les rochers les plus élevés de l’tle pour observer les 
mouvements de la caravelle; il s’embarqua donc de nuit dans 
celle-ci avec cinquante hommes et, profitant de l’obscurité, 
arriva au point du jour à Saona sans avoir été aperçu; il 
jeta l’ancre tout contre le rivage, caché en cette partie par 
des hauteurs et des forêts , et débarqua avec quarante 
hommes avant que les espions de Cotabanama eussent paru 
à leur poste. Deux de ceu$-ci furent surpris et amenés devant 
Esquibèl, qui, ayant appris d’eux que leur chef n’était pas 
loin, en poignarda un et garrotta l’autre, qu’il força k lui 
servir de guide. 

Plusieurs Espagnols. prirent les devants, ayant tous l’am- 
bition de se signaler par la capture du cacique ; ils arrivèrent 
à un endroit où saliraient deux routes, et la troupe entière 
suivit celle qu’elle avait à droite, sauf un certain Juan Lopez, 
homme vigoureux et rusé, habitué à faire la guerre aux 
Indiens. Celui-ci prit à gauche un sentier tortueux, tracé sur 
de petites collines bien boisées, où il était impossible de voir 
quelqu’un h une demi-portée de flèche. Tout à coup, dans 
un passage étroit, ombragé par des rochers et des arbres, il 
rencontra douze guerriers indiens, armés d’arcs et de flèches, 

' et à la file l’un de l’autre selon leur coutume. Ces guerriers 
furent confondus à la vue de Lopez, s’imaginant qu’il était 
accompagné d’une troupe de soldats; ils auraient pu facile- 
ment le transpercer de leurs flèches, mais ils avaient perdu 
toute présence d’esprit. L’Espagnol leur demanda où était 
leur chef; ils répondirent qu’il les suivait, et, comme ils 
s’écartaient pour le laisser passer, il aperçut derrière eux le 
cacique. A la vue de son ennemi, Cotabanama banda son arc 
gigantesque et il allait lui décocher une de ses flèches à 
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triple dard, mais Lopez s’élança sur lui et le frappa de son 
épée; les autres Indiens, saisis d’une panique, avaient déjà 
fui. Le cacique effrayé cria qu’il était Jean de Esquibel, pré- 
tendant être respecté comme ayant changé de nom avec ce 
commandant, mais Lopez, le saisissant d’une main parles 
cheveux, voulut le frapper de l’autre. Cotabanama lui fit 
tomber l’arme de la main, et, prenant corps à corps son 
adversaire, le renversa sur le rocher; tous deux étant des 
hommes vigoureux, la lutte fut’ longue et violente. L’épée 
était sous eux, mais le cacique, prenant Lopez à la gorge, 
chercha à l’étrangler. Le bruit attira les autres Espagnols 
sur le lieu du combat; ils trouvèrent leur compagnon à bout 
de forces, haletant, presque étouffé dans l’étreinte du gigan- 
tesque Indien; ils s’emparèrent de celui-ci, le garrottèrent 
et le portèrent dans un village voisin, alors abandonné. Ils 
découvrirent le chemin de sa caverne secrète, mais déjà- sa 
femme et ses enfants, instruits par les Indiens fugitifs, 
s’étaient réfugiés dans une autre partie de l’ile. On trouva 
dans la caverne la chaîne avec laquelle avaient été attachés 
quelques sauvages qui, s’étant révoltés, avaient massacré 
trois Espagnols qui les gardaient et s’étaient enfuis dans 
cette île; on y trouva aussi les épées de ces trois hommes, 
que les Indieus avaient apportées comme des trophées à leur 
cacique. Ou se servit alors de celle chaîne pour attacher 
celui-ci. 

Les Espagnols se disposèrent à supplicier Cotabanama 
sans retard au centre même du village désert; ils dressèrent 
à cet effet un bûcher en forme de gril, sur lequel ils voulaient 
le brulerà petit feu. Iis se ravisèrent ensuite et renoncèrent 
à jouir de la vue de cet horrible supplice, jugeant peut-être 
que le cacique était un personnage trop important pour 
l’exécuter ainsi dans l’ombre. Lui accordant donc quelques 
jours encore à vivre, ils l’embarquèrent dans la caravelle et 
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l’envoyèrent, chargé de lourdes chaînes, à Saint-Domingue. 
Ovando voyait Cotabanama en son pouvoir, impuissant désor- 
mais à lui faire aucun mal , mais il ne fut pas assez magna- 
nime pour pardonner à un ennemi vaincu dont le seul crime 
était d’avoir défendu sa terre natale, son domaine légitime : 
il le fit pendre publiquement comme un malfaiteur ordi- 
naire (1). Telle fut la fin ignominieuse du- cacique Cotaba- 
nama, le dernier des oinq princes souverains de Haïti; sa 
mort fut suivie de la soumission complète de son peuple, et 
mit fin à la lutte des indigènes contre leurs oppresseurs ; 
l’île était presque entièrement dépeuplée, et les faibles restes 
de l’ancienne population obéissaient, dans le morne silence 
du désespoir, aux étrangers qui avaient envahi leur pays. 

Tel fut l’impitoyable système qui fut mis à exécution, 
durant l’absence de l’amiral, par le gouvérneur Ovando, par 
cet homme dont on vantait la prudence, la mpdération et 
que l’on avait chargé de réformer les abus commis dans l’île, 
particulièrement de redresser les griefs des naturels. Le sys- 
tème suivi par Colomb pouvait peser lourdement sur des 
hommes qui vivaient, dès l’enfance, dans un état d’entière 
liberté, mais l’amiral ne fut jamais cruel ni sanguinaire; il 
n’ordonna jamais des massacres irréfléchis ni des châtiments 
inspirés par une soif de vengeance. Il n’avait d’autre désir 
que de civiliser les Indiens, d’en faire des sujets utiles ; il ne 
voulait pas les opprimer, les persécuter, les détruire. A la 
vue de la désolation répandue à Haïti pendant la suspension 
de son autorité, il rie put s’empêcher d’exprimer énergique- 
ment ses sentiments; il les manifesta en ces termes dans une 
. lettre écrite au roi après son retour en Espagne : « Les 
Indiens d’Hispaniola étaient, ils sont encore la richesse de 
nie, car cé sont eux qui cultivent la terre pour faire vivre les 

(1) Las Casas, Hist.Intl., iib. II, cap. XVIII. • . . 
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chrétiens, eux qui extraient l’or des mines et exécutent tous 
les travaux imposés aux hommes et aux animaux. J’ai été 
informé que, depuis mon départ de l’île, les six septièmes de 
la population sont morts, tous par suite de mauvais traite- 
ments et de cruautés, les uns par l’épée, d’autres sous les 
coups, d’autres encore de faim. La plupart ont péri dans les 
montagnes et les vallées où ils s’étaient réfugiés, ne pouvant 
supporter les travaux auquels i\s étaient condamnés. » « Pour 
lui, ajoutait-il, s’il avait envoyé un grand nombre d’indiens 
en Espagne pour les y vendre, il l’avait toujours fait dans le 
but de les instruire dans la religion chrétienne, de les ini- 
tier aux arts, aux mœurs des peuples civilisés et de les ren- 
voyer plus tard dans leur pays pour travailler à civiliser leurs 
•compatriotes (1). » 

Le court aperçu que nous avons donné de la politique 
d’Ovando sur certains points qui attirèrent des critiques à 
Colomb peut fournir au lecteur un moyen d’apprécierjplus 
exactement la conduite de celui-ci. Nous ne devons pas]la 
juger avec l’idée du droit telle qu’elle est établie dans notre 
siècle plus civilisé. Nou^ devons placer Colomb dans le siècle 
où il vécut ; en comparant ses actes à ceux d’autres hommes 
de son temps, réputés vertueux et habiles, placés dans la 
même position que lui et envoyés là exprès pour corriger 
ses fautes, nous pourrons mieux nous rendre compte de la 
douceur et de la sagesse avec lesquelles on peut dire qu’il 
gouverna, eu égard à des circonstances particulières. 

(1) Las Casas, Hist. Ind., tib. II, cap. XXXVI. 
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CHAPITRE I 


DÉPART DE COLOMB POUR SAlNT-DOîflNCUE. - SON RETOUR 
EN ESPAGNE. 


L’arrivée à la Jamaïque des deux vaisseaux commandés 
par Salcedo avait amené un heureux changement dans la 
situation de Colomb. Celui-ci s’empressa de quitter l’espèce 
de prison où il avait été si longtemps enfermé, et, à la vue 
de son pavillon flottant sur un des vaisseaux, il crut voir se 
rouvrir devant lui une carrière de gloire et d’entrèprises. 
Informés de son arrivée, les anciens complices de Porras se 
rendirent au port, inquiets et tremblants, ne sachant pas 
jusqu’à quel point ils pouvaient compter sur la magnanimité 
d’un homme qu'ils avaient tant offensé et à qui s’offrait 
maintenant l’occasion de se venger. Mais un esprit généreux 
ne pense pas à la vengeance le jour où lui revient la for- 
tune; au contraire, il éprouve une noble satisfaction à par- 
tager son bonheur même avec ses ennemis. Colomb oublia 
à l’heure de la prospérité tout ce que lui avaient fait souffrir 
ces hommes; il cessa de les regarder comme ses ennemis, 
du moment qu’ils avaient perdu le pouvoir de lui nuire. Non 
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seulement il tint la promesse qu’il leur avait faite, en les 
prenant à son bord, mais il leur fournit à ses propres frais 
tout ce dont ils eurent besoin jusqu’à leur arrivée en Es- 
pagne ; plus tard même il travailla sans relâche à les proté- 
ger auprès des souverains. François Porras seul resta pri- 
sonnier, pour être jugé par les tribunaux de son pays. 

Oviedo nous assure que les Indiens pleurèrent au départ 
des Espagnols, qu’ils continuaient encore à considérer 
comme des êtres descendus du ciel. L’amiral, il est vrai, les 
avait toujours traités avec bonté et justice, avait toujours 
été leur bienfaiteur; l’idée qu’il était en communication 
directe avec la divinité, idée répandue à l’occasion de l’éclipse 
déjà mentionnée, pouvait lui donner aux yeux des'indigènes 
l’apparence d’un être surhumain, dont la présence était un 
bienfait pour leur île, mais il est difficile de croire qu’ils ne 
fussent pas heureux de voir partir une bande de misérables 
comme les complices de Porras, qui avaient, pendant plu- 
sieurs mois, commis toute espèce d’excès dans leurs vil- 
lages. 

Le 28 juin, les vaisseaux mirent à la voile pour Saint-Do- 
mingue. Les vents contraires et les courants qui avaient 
contrarié Colomb dans toute cette malheureuse expédition, 
continuèrent à lui être hostiles, et ce ne fut qu’après avoir 
péniblement lutté contre eux, pendant plusieurs semaines, 
qu’il atteignit, le 3 août, la petite île de Beata, sur la côte 
d’Hispaniola. Entre cette île et Saint-Domingue, les courants 
sont si violents, que souvent les vaisseaux attendent plus 
d’un mois un vent assez fort pour qu’ils puissent franchir cet 
obstacle. De là Colomb envoya à Ovando, par la voie de terre, 
une lettre pour l’informer de son arrivée et détruire des 
soupçons absurdes qui, au dire de Salcedo, persistaient dans 
l’esprit du gouverneur, lequel craignait que son retour dans 
l’île n’y fît renaître les factions et les troubles; dans cette 
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lettre, il exprimait, avec sa chaleur et sa simplicité habi- 
tuelles, la joie qu’il avait éprouvée de sa délivrance, joie si 
grande, disait-il, que, depuis l’arrivée de Diego de Salcedo, 
il avait à peine pu fermer l’œil. Cette mission arriva presque 
en même temps que celui qui l’avait écrite, car, un vent favo- 
rable s’étant levé, les vaisseaux remirent à la voile et, le 
13 août, ils jetaient l’ancre dans le port de Saint-Domingue. 

Si le succès éveille l’envie et provoque le dénigrement, le 
malheur rachète bien des fautes. Saint-Domingue avait été, 
aux jours de la puissance de Colomb, le foyer de la révolte 
contre lui; il en était sorti, enchaîné aux acclamations d'une 
canaille insolente, et il s’était vu refuser l’entrée des ports 
de l’île, quand, à l’approche d’une tempête, il avait voulu s’y 
réfugier avec l’escadre qu’il commandait. Mais, lorsqu’il re- 
parut, échappé du naufrage et abattu, la pitié excitée par ses 
récents désastres étouffa des haines anciennes; il y eut un 
moment d’enthousiasme en sa faveur, on accorda à ses mal- 
heurs ce qu’on avait refusé à son mérite, et les envieux 
même, apaisés par ses revers, parurent lui pardonner son 
élévation passée. 

Le gouverneur et les principaux habitants vinrent à la 
rencontre de l’amiral et l’accueillirent respectueusement; 
Ovando lui offrit l’hospitalité dans sa maison et se montra 
pour lui plein de courtoisie et d’attentions. Le gouverneur, 
homme de cour, était fin et adroit, mais il y avait entre lui 
et son hôte trop de causes de jalousie et de défiance, pour 
qu’ils pussent devenir amis. L’amiral et son fils Fernando 
ont toujours déclaré que les politesses d’Ovando étaient une 
hypocrisie calculée pour effacer le souvenir du passé et dis- 
simulaient une inimitié réelle. Tandis qu’il témoignait de 
l’amitié et de la sympathie à l’illustre Génois, il mettait en 
liberté le traître Porras, retenu en prison pour être jugé en 
Espagne; il parlait aussi de punir eeux des compagnons de 
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l’amiral qui avaient pris les armes pour le défendre et avaient 
tué plusieurs des émeutiers de la Jamaïque. Colomb se plai- 
gnit hautement de ces procédés, qui, en réalité, provenaient 
d’un conflit de juridiction entre eux ; leurs pouvoirs mal dé- 
finis étaient en lutte et tous deux étaient d’une extrême sus- 
ceptibilité. Ovando prétendit avoir le droit de connaître de 
tout ce qui s’était passé à la Jamaïque, laquelle se trouvait 
dans les limites de son gouvernement, qui embrassait toutes 
les îles avec la terre ferme. Colomb, de son côté, soutint que 
les souverains lui avaient donné le commandement absolu 
et la juridiction, tant civile que criminelle, sur toutes les 
personnes faisant partie de son expédition, depuis le jour de 
leur départ d’Espagne jusqu’à celui de leur retour; à l’appui 
de cette assertion, il produisit sa lettre d’instructions. Lé 
gouverneur l’écouta avec politesse et sans laisser paraître 
aucun mécontentement, mais lui fit observer que cette lettre 
ne lui conférait aucune autorité dans les limites de son gou- 
vernement (1); il renonça toutefois à l’idée de faire une en- 
quête sur la conduite des compagnons de l’amiral et envoya 
Porras en Espagne, pour y être jugé par le conseil qui s’oc- 
cupait des affaires des Indes. 

Le séjour de Colomb à Saint-Domingne n’était guère propre 
à lui fournir des sujets de satisfaction; il s’affligeait à la vue 
de la désolation répandue dans l’île par l’oppression qui pe- 
sait sur les indigènes et par l’horrible massacre qu’avaient 
fait de ceux-ci Ovando et ses agents. Il s’était autrefois bercé 
de l'espoir de civiliser ces sauvages, d’en faire des sujets 
industrieux et soumis, dont le travail bien réglé serait une 
source de richesses pour la couronne; quel résultat différent 
de celui qu’il avait espéré! Les cinq grandes tribus qui peu- 

v 

(!) Lettre de Colomb à son (ils Diego. Séville, 21 novembre 1301. Na- 
varrele, Colccc. de Viages, t. I. 
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plaient les montagnes et les vallées à l'époque de la décou- 
verte, et qui, parsemant de leurs villages les vegas, les trans- 
formaient en jardins, avaient presque entièrement disparu ; 
leurs chefs étaient morts d’une manière violente ou igno- 
minieuse. Colomb considérait d’un autre œil qu’Ovando ce 
qui se passait dans cette île, dont la prospérité lui tenait à 
cœur; sa fortune d’ailleurs était liée à celle de cette terre. 
Dans ses lettres aux souverains, il se plaignit de la mauvaise 
administration des affaires publiques; il disait que l’or re- 
cueilli avait été renfermé en grande quantité dans des mai- 
sons mal bâties et mal couvertes, qui attiraient les voleurs ; 
il déclarait que ^gouverneur était impopulaire, les colons 
indisciplinés, les biens de la couronne et la tranquillité dé 
l’ile sans cesse menacés par des mutineries et des sédi- 
tions (1). Tout en voyant le mal, il ne pouvait y remédier, 
toute observation qu’il faisait étant mal accueillie. 

L’amiral avait trouvé ses propres affaires en grand désordre; 
l’argent qui lui revenait n’avait pas été perçu ou bien il ne 
pouvait se rendre clairement compte de ce qui lui était dû; 
il employa tout ce qu’il put recueillir à équiper les vaisseaux 
qui devaient le transporter en Espagne avec ses compagnons. 
Il accusa Ovando, dans ses lettres, d’avoir négligé, sinon 
sacrifié ses intérêts durant sa longue absence, et d’avoir 
mis des entraves aux agents qu’il avait chargés de gérer 
ceux-ci. Il paraît que ces plaintes avaient quelque fonde- 
ment, car nous avons deux lettres écrites par Isabelle à 
Ovando, le 27 novembre 1503, dans lesquelles la reine infor- 
mait celui-ci qu’Alonzo Sanchez de Carvajal avait déclaré 
avoir été empêché par lui de percevoir les revenus de l'ami- 
ral ; elle lui enjoignait expressément d’observer le contrat 

(l) I.ellre de Colomb à son (Ils Diego. Séville, 3 décembre 1 504. Navar- 
retf , Colère. de Yiages, t. I, p. 311. 
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conclu avec Colomb, de respecter les agents de celui-ci et 
de faciliter.au lieu de contrarier leur mission (l).Ces lettres, 
en même temps qu’elles constatent la conduite peu géné- 
reuse d’Ovando envers son illustre prédécesseur, témoignent 
de l’intérêt qu’Isabelle prenait aux affaires de Colomb en son 
absence; die avait, en effet, exprimé son mécontentement 
de l’interdiction faite à celui-ci d’entrer dans le port de 
Saint-Domingue, où il voulait se réfugier avec son esca- 
drille, à l’approche d’une tempête ; elle avait aussi reproché 
au gouverneur de n’avoir pas suivi le conseil de l’amiral, en 
retardant le départ de la flotte de Bobadilla qui eût ainsi 
échappé à un désastre (2). Notons ici que la cruauté d’Ovando 
envers les naturels, particulièrement les massacres de Xara- 
gua et l'exécution de l’infortunée Anacoana, avaient excité 
autant d’horreur que d’indignation chez Isabelle, qui reçut 
cette nouvelle, alors qu'elle était déjà étendue sur son lit de 
mort, et fît promettre au roi, son époux, qu'il rappellerait 
immédiatement le gouverneur. Cette promesse ne fut accom- 
plie que plus tard et avec répugnance, environ quatre ans 
après, et encore pour d’autres motifs, car Ovando réussit à 
gagner la faveur du monarque, en augmentant par des moyens 
tyranniques les revenus qu’il tirait de l'ile. 

Ses différends perpétuels avec le gouverneur, qui conti- 
nuait cependant à lui témoigner les plus grands égards, 
engagèrent Colomb à presser le plus possible ses préparatifs 
de départ; il fit réparer et équiper le vaisseau sur lequel il 
était revenu de la Jamaïque ; il en donna le commandement 
à son frère, l’adelantado ; il fréta un autre bâtiment pour lui, 
son fils et ses serviteurs. La plupart de ses anciens compa- 
gnons de voyage restèrent à Saint-Domingue; comme ils 


(1) Navarrete, Coltcc. de Viage», t. II, dec. 151, 154. 
(1) Herrera, Bitt. Ind, dec. lib. V, cap. XII. 
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étaient dans un grand dénûment, il leur vint en aide et offrit 
à ceux qui voulaient retourner en Espagne de leur avancer 
l’argent nécessaire pour le voyage. Parmi les hommes qu’il 
secourut ainsi plusieurs s’étaient montrés au premier rang 
dans la rébellion. 

Le 12 septembre, il mit à la voile, mais il était à peine sorti 
du port qu’un brusque coup de vent emporta le mât de son 
vaisseau; il passa aussitôt avec sa famille à bord du bâti- 
ment commandé par Yadelantado , et, renvoyant le sien à 
Saint-Domingue, il poursuivit sa route. Dans cette traversée 
il eut toujours un temps très orageux; le grand mât fut brisé 
en quatre endroits dans une tempête. La goutte le retenait 
en ce moment au lit, mais, grâce à ses conseils et à l’activité 
de Yadelantado, le dommage fut habilement réparé. On rac- 
courcit le mât; on fortifia les parties faibles au moyen de 
bois ôté aux cabines que les vaisseaux portaient en ce temps 
à la proue et à lâ poupe, et l’on assujettit solidement le tout 
avec des cordes. Une autre tempête fut plus violente encore; 
le vaisseau perdit son mât de misaine et, dans ce mauvais 
état, il lui restait à faire sept cents lieues sur une mer ora- 
geuse. La fortune continua à persécuter Colomb jusqu’à la 
fin de ce voyage, son dernier et le plus désastreux de tous ; 
il eut à lutter pendant plusieurs semaines contre la tempête, 
en même temps que la goutte le faisait souffrir cruellement; 
enfin, le 7 novembre, son vaisseau presque en débris jeta 
l’ancre, dans le port de San Lucas. De là Colomb se fit trans- 
porter à Séville, où il comptait se reposer et rétablir sa santé 
après une longue suite de fatigues, d’inquiétudes et de rudes 
travaux (1). 

(4) H» st. <l<l AtmirarUe, cap. CV1II. — Las Casas, Hitt. M., Ub. Il, 
cap. XXXVI. 
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MALADIE DE COLOMB A SÉVILLE. - SA DEMANDE EN RESTITUTION 
DE SES HONNEURS. - MORT D'ISABELLE. 


Brisé par l’âge et par les infirmités, succombant aux fati- 
gues de sa dernière expédition, Colomb avait aspiré à revoir 
Séville comme le port où il pourrait enfin se reposer; mais 
les soucis, les chagrins le suivaient partout, sur terre comme 
sur mer. En changeant de lieu il ne faisait que changer la 
nature de ses maux : « des jours et des nuits sans repos » lui 
étaient réservés pour la fin de sa vie, et le bord du tombeau 
devait être pour lui semé d’épines. 

A son arrivée à Séville, il trouva toutes ses affaires dans 
le plus grand désordre. Depuis le joyr où il avait été ramené 
de Saint-Domingue, chargé de chaînes, et où Bobadilla s’em- 
para de sa maison et de ses biens , ses revenus n’avaient 
jamais été perçus exactement et la partie qui en avait été 
payée était retenue par Ovando. « Je suis fort mécontent du 
gouverneur, «écrivait-il à son fils Diego (1) ; « tous me disent 

(I) Let. Séville, 13 déc. 150t. Navarrete, Colecc de Viages, Y, I, p. 313. 
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que j’ai là-bas onze ou douze mille cartellanos, et je n’ai pas 
encore reçu un cuarto (1)... Je sais bien que, depuis mon 
départ, il doit avoir reçu plus de cinq mille cartellanos. » Il 
désirait que le roi donnât l’ordre à Ovando de payer ces 
arriérés sans retard, car ses agents n’oseraient pas même 
parler au gouverneur à ce sujet, sans être munis d’une lettre 
du souverain. 

Colomb n’avait pas l’esprit mercenaire, mais son rang et 
sa position l’obligeaient à de grandes dépenses; tout le 
monde le croyait en possession de sources d’inépuisables 
richesses, mais jusqu’alors ces sources ne lui avaient fourni 
qu’un mince et précaire filet d’or. Sa dernière expédition 
avait épuisé ses ressources et il se trouvait dans une grande 
perplexité. Tout ce qu’il avait pu recueillir de l’argent qui 
lui était dû à Hispaniola, la somme de douze cents cartella- 
nos, il l’avait employée à couvrir les frais de voyage de plu- 
sieurs de ses anciens compagnons, qui étaient dans la mi- 
sère, et la couronne lui devait la plus grande partie de cet 
argent. Il était lui -même dans le dénûment, tandis qu’il 
réclamait avec instances ce qui lui était dû. Il revient à plu- 
sieurs reprises, dans ses lettres à son fils Diégo, sur la 
nécessité de faire des économies, en attendant qu’il obtienne 
la restitution de ses biens et le paiement de ses arriérés. 
« Je ne touche rien de mes revenus, » dit-il dans une de ces 
lettres; « je vis d’emprunts. » « J’ai tiré peu de profit, » dit- 
il dans une autre, « de vingt années de service, avec tant de 
fatigues et de périls , puisqu’aujourd’hui je n’ai pas un toit 
sous lequel je puisse m’abriter en Espagne, si je veux man- 
ger ou dormir, je n’ai d’autre ressource qu’une hôtellerie, et 
le plus souvent je n’ai pas de quoi payer l’hôtelier. » 

Cependant, au milieu de ses embarras personnels, il pen- 

(1) Pièce de cuivre valant trois centimes. « 
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sait à ses anciens compagnons, avant de penser à. lui-même. 
Il écrivit plusieurs fois et avec instances aux souverains, 
réclamant le paiement des arriérés dus à ceux-ci, en faveur 
desquels il voulait que s’entremît son fils Diego, qui était à 
la cour : « Ils sont pauvres, » disait-il, « et il y a près de trois 
ans qu’ils ont quitté leurs demeures ; ils ont bravé mille fati- 
gues, mille dangers, et rapportent d’inestimables nouvelles, 
pour lesquelles Leurs Majestés devaient rendre grâce à Dieu 
et se réjouir. » Il savait que plusieurs de ces hommes avaient 
été ses ennemis, bien plus, que quelques-uns, dans ce mo- 
ment même, étaient plutôt disposés à lui faire du mal que du 
bien, et cependant il témoignait pour eux une généreuse sol- 
licitude, tant il avait l’àme magnanime et clémente. A ses 
autres soucis se mêlait son zèle pour les intérêts de ses sou- 
verains, intérêts qu’avait toujours eu en vue son âme loyale. Il 
exposa dans sa lettre au roi la mauvaise gérance des revenus 
royaux à Hispaniola, sous l’administration d’Ovando : d’im- 
menses quantités d’or étaient déposées dans de mauvaises 
baraques, sans gardes, exposées au pillage. Il fallait un 
homme énergique et personnellement intéressé à la prospé- 
rité de l’île pour tout remettre en ordre et tirer de celle-ci 
l’immense revenu qu’elle pouvait donner; Colomb faisait 
clairement entendre qu’il était lui-même cet homme. 

Quant à lui, en réalité, c’était moins une indemnité pécu- 
niaire qu’il réclamait, que son rétablissement dans ses pou- 
voirs et ses dignités, qu’il regardait comme les trophées de 
ses illustres exploits; il avait reçu du roi la promesse qu’ils 
lui seraient rendus, et il sentait qu’aussi longtemps qu’il en 
serait privé, il resterait sous le coup d’une espèce de blâme 
secret. S’il ne se fût pas montré si susceptible sur ce point, 
il eût renoncé au côté le plus élevé de son caractère, car 
celui qui peut être inaccessible à l’orgueil du triomphe man- 
que de la noble ambition qui produit les actions glorieuses. 
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Les réponses peu satisfaisantes qui furent faites à ses lettres 
inquiétèrent Colomb; il savait qu’il avait à la cour des enne- 
mis actifs, empressés à lui nuire, et comprenait combien sa 
présence importait pour déjouer ces machinations, mais ses 
infirmités le retenaient à Séville. Il tenta de se mettre en 
voyage, mais la rigueur de l’hiver et la violence du mal dont 
il souffrait, le forcèrent de renoncer avec désespoir à ce pro- 
jet; tout ce qu’il put faire fut de renouveler ses lettres aux 
souverains et de réclamer l’intervention des quelques amis 
qu’il avait gardés. Il craignait qu'op ne se servît contre lui 
des désastreux incidents de sa dernière expédition, il avait 
échoué dans l’objet principal de celle-ci, la découverte d’un 
détroit conduisant de la mer des Caraïbes à une autre mer 
au sud. Quant à son projet de rapporter de l’or, il ne l’avait 
qu’imparfaitement accompli; il avait, il est vrai, découvert 
les mines du Yeragua, mais il n’avait rapporté aucun 'trésor 
parce que, comme il le disait dans une de ses lettres, « il ne 
voulait ni pilier ni maltraiter le pays, car raisonnablement 
il fallait y fonder un établissement, pour pouvoir ensuite se 
procurer l’or sans violence. » 

Colomb craignait surtout que les scènes orageuses qui 
s’étaient passées à la Jamaïque ne fournissent, par la mali- 
gnité de ses ennemis et l’impudence des coupables, un sujet 
d’accusation contre lui, comme il était arrivé pour la rébel- 
lion deRoldan. Porras, le chef de la dernière sédition, avait 
été envoyé en Espagne par Ovando, pour comparaître devant 
le conseil des Indes, mais sans aucun dossier contenant les 
faits à sa charge. A la Jamaïque, l’amiral avait fait faire une 
enquête sur la conduite de celui-ci, mais le notaire de l’es- 
cadrille qui la fit se trouvait avec ses papiers à bord du vais- 
seau que montait Colomb à son départ d’Hispaniola, et ce 
vaisseau démâté était retourné à Saint-Domingue. Le conseil 
des Indes ne s’occupait donc pas de l’affaire, et Porras allait 
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librement partout, avec le pouvoir et la volonté de nuire à 
l’amiral; grâce à sa parenté avecMoralès, le trésorier royal, 
il avait accès auprès des gens en place, qu’il pouvait dispo- 
ser en sa faveur. Colomb écrivit à Moralès, lui envoyant une 
copie de la pétition que les rebelles lui avaient adressée, 
lorsqu’il était à la Jamaïque, pièce dans laquelle ils confes- 
saient leur faute et imploraient leur pardon; il pria le tré- 
sorier de ne pas se laisser égarer par les discours de son 
parent et de ne pas se former une opinion défavorable de 
lui, avant de l’avoir entendu. 

Le fidèle et infatigable Diego Mendez était en ce moment 
à la cour, avec Alonzo Sanchez de Carvajal et un zélé ami de 
Colomb, Geronimo; ils pouvaient porter le témoignage le 
le plus important sur sa conduite, et il écrivit à son fils 
Diego de réclamer leurs bons offices : « J’ai, » disait-il, « la 
confiance que les vérités dites par Diego Mendez auront au- 
tant de crédit que les mensonges de Porras. » Il n’y a rien 
de plus chaleureux et de plus candide que la protestation 
générale de fidélité qu’il fait dans une de ses lettres : « J’ai 
servi Leurs Majestés, » dit-il, « avec autant de zèle et de 
diligence que s’il se fut agi pour moi de gagner le paradis, 
et si j’ai failli en quelque point, c'est que ma science et mes 
pouvoirs n’allaient pas plus loin. » 

En lisant ces appels touchants, nous avons peine à nous 
imaginer que cet homme abattu, invoquant vainement des 
droits incontestables et se défendant presque comme un 
coupable, quand il était évidemment l’offensé, fût le même 
homme qui, peu d’années auparavant, avait été reçu à cette 
même cour avec des honneurs presque royaux et idolâtré par 
la nation comme son bienfaiteur; nous avons peine, en un 
mot, à voir dans ce suppliant, dans ce vieillard malade et 
appauvri par ses découvertes mêmes, le grand homme qui 
découvrit le Nouveau Monde. 
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A la fin, la caravelle qui apportait les actes officiels rela- 
tifs aux frères Porras arriva dans les Algarves, en Portugal, 
et Colomb put espérer que tout ce qui s’était passé allait 
être placé dans son vrai jour. Son impatience de se rendre 
à la cour croissant sans cesse, il s’était pourvu d’une litière 
pour s’y faire transporter, mais la rigueur de l’hiver et ses 
infirmités qui augmentaient le forcèrent de nouveau de 
renoncer à ce voyage ; en même temps, la violence de ses 
maux qui le privaient le jour de l’usage de ses mains, ne lui 
permettait plus d’écrire que la nuit. Les nouvelles qu’il 
recevait de la cour étaient de plus en plus contraires à son 
attente : les intrigues de ses ennemis réussissaient ; l’égoïste 
Ferdinand recevait toutes ses lettres avec indifférence, et la 
généreuse Isabelle était dangereusement malade. Il comp- 
tait encore sur l’équité et la magnanimité de cette princesse, 
pour être rétabli dans tous ses droits et obtenir le redresse- 
ment de ses griefs : « Plaise à la sainte Trinité, » disait-il. 
« de rendre la santé à notre souveraine; car sa volonté 
rétablira l’ordre là où règne aujourd’hui la confusion ! » 
Hélas ! au moment où il écrivait cette lettre, sa noble bien- 
faitrice n’était plus ! 

La santé d’Isabelle avait été depuis longtemps minée par 
des malheurs de famille qui l’avaient frappée coup sur coup; 
la mort de son fils unique, le prince Jean, celle de sa fille 
bien-aimée, la princesse Isabelle, celle enfin de son petit-iils, 
l’héritier présomptif du trône, le prince Miguel, avaient fait 
trois cruelles blessures à ce cœur tendre et sensible. Il faut 
y ajouter le chagrin que lui causait la visible faiblesse d’es- 
prit de sa fille Jeanne, qu’elle voyait, en outre, malheureuse 
avec son époux Philippe. La désolation qui règne dans les 
palajs n’admet point les sympathies familières et les douces 
consolations qui soulagent les douleurs des particuliers; Isa- 
belle souffrir silencieusement, au milieu des hommages 
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empressés des courtisans, des trophées d’un règne heureux 
et glorieux, au faite de la grandeur humaine. En proie à une 
profonde et incurable tristesse, qui minait sa constitution et 
aggravait ses maux physiques, elle mourut, après une ma- 
ladie de quatre mois, le 26 novembre 1504, à Médina del 
Campo, dans sa cinquante-quatrième année; mais, longtemps 
avant sa mort, elle était morte au monde, à ses pompes et à 
ses vanités. « Je veux, » disait-elle dans son testament, « être 
enterrée dans le couvent de Saint-François, qui est dans 
l'Alhambra de Grenade ; qu’aucun monument ne s’élève sur 
ma tombe, indiquée seulement par une pierre plate avec une 
inscription. Mais je désire et j’ordonne que dans quelque 
église ou couvent de mon royaume où le roi, mon époux, se 
choisira une sépulture, mon corps y soit transféré et enterré 
auprès du sien, de sorte que l’union dont nous avons joui de 
notre vivant et que, avec la grâce de Dieu, nos âmes, nous 
l’espérons, réaliseront dans le ciel, soit représentée par nos 
corps sur cette terre (1). » 

Tel était l’un des nombreux passages qui, dans le testa- 
ment de cette femme admirable, révèlent la sincère humilité 
de son âme ; comme on l’a fait justement observer, l’affection 
conjugale s’y montre délicatement unie à la piété et à la plus 
douce mélancolie (2). Isabelle fut un des plus purs esprit qui 
présidèrent jamais aux destinées d’une nation; si elle eût 
vécu davantage, sa vigilance eût prévenu plus d’une de ces 
scènes d’horreur qui signalèrent la colonisation du Nouveau 

(1) La dernière volonté d’Isabelle a été respectée; l’auteur de cet ou- 
vrage a vu le tombeau de celte reine dans la chapelle royale de la 
cathédrale de Grenade, où ses restes reposent auprès de ceux de Fer- 
dinand. Leurs statues en marbre blanc sont couchées côte à côte sur un 
sépulcre magnifique. L’autel de la chapelle est orné de bas-reliefs rapré- 
sentant la conquête de Grenade. 

(2) Elogio de la Reina Catolica- por l>. Diego Cleruencin* llastracion 19. 
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Monde et eût pu adoucir le sort de ses malheureux habitants. 
Quoi qu’il en soit, son nom glorieux brillera toujours d’un 
éclat radieux sur les commencements de l’histoire de ce 
monde. 

La nouvelle de la mort d’Isabelle parvint à Colomb au mo- 
ment où il écrivait une lettre à son fils Diego; il en parle 
dans un post-scriptum, écrit à la hâte mais dans des termes 
touchants et empreints de tristesse. « Vofci, » dit-il, « mon 
cher Diego, ce qu’il faut faire à présent. La principale chose 
est de recommander chaleureusement et avec grande dévo- 
tion l’âme de notre reine à Dieu. Elle vécut toujours catho- 
liquement et saintement, prête à servir Dieu en tout; c’est 
pourquoi nous pouvons être assurés qu’elle est au ciel, libre 
des soucis de cette vie pénible et rude. Nous devons ensuite 
veiller et nous employer au service du roi, notre souverain, 
et nous efforcer d’adoucir sa douleur. Sa Majesté est le chef 
de la êhrétienté; rappelons-nous le proverbe qui dit que 
tous les membres souffrent quand la tête souffre. Tous les 
bons chrétiens doivent donc prier pour la santé et la vie du 
roi, et nous, qui sommes à son service, devons plus que les 
autres remplir ce devoir avec zèle et diligence (1). » 

On ne peut lire cette lettre pleine de tristesse, sans être 
ému du langage éloquent et simple, sans aucun art, dans 
lequel Colomb exprime son amour pour la mémoire de sa 
bienfaitrice, sa lassitude d’une vie toujours plus féconde en 
maux et en soucis, et son dévoûment inébranlable à l’ingrat 
souverain qui lui témoignait tant d’indifférence ! C’est à l’aide 
de ces lettres confidentielles et non étudiées que nous lisons 
dans le cœur de Colomb-. . 

(î) Lettre à son fils Diego, 3 décembre 1504 
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ARRIVÉE DF, COLOMB A LA COUR. - SES VAINES RÉCLAMATIONS 
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» 


La mort d’Isabelle fut un coup fatal pour la fortune de 
Colomb; tant que vécut la reine, celui-ci put tout attendre 
de ses profonds sentiments d’équité, de son respect pour la 
parole donnée, de la reconnaissance et de l’admiration qu’elle 
éprouvait pour lui. Cependant ses intérêts furent négligés 
pendant la maladie de sa bienfaitrice, et, celle-ci morte, 
il ne lui resta plus à compter que sur la justice et la géné- 
rosité de Ferdinand ! 

Pendant le reste de l’hiver et une partie du printemps, 
Colomb resta à Séville, où le retenait une douloureuse ma- 
ladie, s’efforçant en vain par ses lettres d’obtenir justice du 
gouvernement. Son frère Yadelantado, qui le soutenait au 
milieu de tant d’épreuves avec sa tendresse et son dévoû- 
ment habituels, se rendit à la cour pour veiller aux intérêts 
de l’amiral ; il prit avec lui le fils cadet de celui-ci, Fernando, 
alors âgé d’environ dix-sept ans. Le père, qui aimait beau- 
coup Fernando, parle souvent de lui dans ses lettres à son 
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autre fils, Diego, comme d’un homme pour l’intelligence et la 
conduite, s’il était un enfant pour l’ûge, et il recommande à 
Diego de l’aimer tendrement. Faisant ensuite allusion à 
l’union qui existait entre lui et ses propres frères, il ajoutait, 
dans un langage simple, éloquent et touchant où son cœur se 
montre à découvert : « Conduis-toi envers Fernando comme 
l’aîné de la famille doit le faire pour son cadet; tu n’as pas 
d’autre frère, et je rends grâce à Dieu de ce que celui-ci 
est tel qu’il doit être. Dix frères ne seraient pas de trop pour 
toi ; je n’ai jamais trouvé de meilleur ami que mes frères. » 

Parmi les personnes que Colomb chargea de missions à la 
cour en ce temps, se trouvait Améric Vespuce; il le dépeint 
comme un honnête homme, mais malheureux, qui n’avait 
pas gagné autant qu’il le méritait à ses entreprises et s’était 
toujours montré disposé à lui rendre service. Son but, en 
l'employant, parait avoir été de prouver que sa dernière 
expédition avait une grande importance et qu’il avait été 
dans les parties les plus riches du Nouveau Monde, Vespuce 
ayant depuis touché à la même côte, dans un voyage avec 
Alonzo de Ojeda. 

En ce moment survint un incident qui éclaira d’un rayon 
d’espoir et de consolation le sombre horizon de la fortune 
de Colomb. Diego de Deza, qui avait été pendant quelque 
tçmps évêque de Palencia, était attendu ^ la cour, c’était le 
moine éclairé qui s’était uni à lui pour défendre sa théorie 
devant le docte jury de Salamanque, et l’avait aidé de sa 
bourse quand il faisait ses démarches auprès de la cour 
d’Espagne; il venait d’être promu à l’archevêché de Séville, 
mais n’avait pas encore pris possession de son siège. Colomb 
écrivit à Diego de confier ses intérêts ù ce digne prélat. « Il 
faut surtout prendre attention à deux choses, » dit-il : 
« s’assurer si la reine, qui est maintenant au ciel, a fait men- 
tion de moi dans son testament, et stimuler l’évêque de 
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Palencia, qui fut cause que Leurs Majestés possèdent les 
Indes, en m’engageant à rester en Castille quand j’étais en 
route pour sortir du pays (1). »> Il s’exprime ainsi dans une 
autre lettre : « Si l’évêque de Palencia est arrivé ou doit 
arriver, dis-lui que j’ai été heureux d’apprendre sa promo- 
tion, et que si je viens, je logçrai chez lui, quand même il ne 
m’inviterait pas, car nous devons en revenir à notre ancienne 
et fraternelle amitié. » 

Les incessantes réclamations que Colomb faisait par lettres 
ou par l’intermédiaire de ses amis furent, paraît-il, reçues 
avec une indifférence glaciale; on ne fit droit à aucune de 
. ses demandes et on n’eut aucune déférence pour ses avis 
sur divers points auxquels il s’intéressait. De nouvelles in- 
structions furent adressées à Ovando, mais on ne communi- 
qua pas leur contenu à l’amiral. On proposa d’envoyer trois 
évêques, et il pria en vain qu’on l’entendît avant leur élec- 
tion ; en un mot, il ne fut nullement consulté sur les affaires 
du Nouveau Monde. Il ressentit profondément cette injure et ’ 
se montra de jour en jour plus impatient de se rendre à la 
cour. Afin de pouvoir faire plus facilement ce voyage, il de- 
manda- la permission de se servir d’une mule, une ordon- * 
nance royale ayant défendu d’employer les mules comme 
animaux de trait, parce que leur usage universel avait 
amené une décadence de l’espèce chevaline. La permission 
royale fut accordée à Colomb, en considération de son grand 
i\ge et de ses infirmités qui le rendaient incapable de monter 
à cheval; mais il s’écoula longtemps avant que l’état de sa 
santé lui permît d’user de cette autorisation. 

Les détails qui précèdent, tirés de lettres de Colomb ré- 
cemment découvertes, montrent l’état réel de ses affaires et 


(1) Lettre du 21 décembre 1504. Navarrete, Colecc. de Viages, t. I, 
p. 316. 
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ses souffrances physiques et morales pendant l’hiver qu’il 
passa à Séville, à son retour de son dernier et désastreux 
voyage. On l’a généralement représenté comme se reposant 
en cette ville de ses fatigues et de ses peines; jamais nul ne 
mérita mieux un repos honorable, ne le désira davantage et 
n’en jouit moins. . 

Ce ne fut qu’au mois de mai I0O8, que l’amiral put se rendre, 
en compagnie de sou frêne, Yadelantado, à Ségovie, où rési- 
dait alors la cour. A la place du glorieux navigateur qui, peu 
d’années auparavant, entrait en triomphe dans Barcelone, 
escorté par les nobles, par les chevaliers espagnols, et 
acclamé avec ivresse par la foule, on vit arriver aux portes 
de Ségovie un homme fatigué, triste, dédaigné, accablé par 
les chagrins plus encore que par l’âge et les infirmités. 
Lorsqu’il se présenta à la cour, Colomb n’y trouva ni les 
.attentions flatteuses, ni la cordiale amitié, ni la douce sym- 
pathie auxquelles il avait droit par ses inestimables services 
et ses souffrances récentes (1). 

L’égoïste Ferdinand avait oublié ce qu’il devait à Colomb, 
dont il ne voyait que les réclamations, à son avis, déplacées; 
il le reçut avec de grandes démonstrations d’amitié, mais 
avec ce froid sourire qui éclaire la figure comme d’un rayon 
de soleil d’hiver et ne réchauffe pas le cœur. L’amiral lui fit 
une relation détaillée de son dernier voyage, décrivit la 
partie de terre-ferme qu’il avait explorée, les richesses de la 
province de Veragua, rapporta les maux qu’il avait soufferts 
à la Jamaïque, la rébellion de Porras et de ses partisans, 
enfin tous les désastres de cette malheureuse expédition. Il 
ne trouva dans Ferdinand qu’un auditeur impassible, et la 
bonne Isabelle n’était plus là pour le ranimer par un sourire 

(1) Las Casas, Hist. Ind., lib. II, cap. XXXVII. — Herrera, i/tsl. lnd., 
dec. I, lib. VI, cap. XIII. 
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amical* ou une larme de sympathie. « Je ne sais, » dit le 
vénérable Las Casas, « d’où pouvait venir cet éloignement, 
cette indifférence du roi pour un homme qui lui avait rendu 
de si grands services, à moins qu’il n’eût été trompé par les 
calomnies répandues contre l’amiral, comme j’ai pu en sa- 
voir quelque chose par dei^ gens en grande faveur à la 
cour (1). » 

Quelques jours après, Colomb fit formellement sa récla- 
mation, rappelant au roi tout ce qu’il avait fait, ainsi que 
tout ce qui lui avait été promis, garanti par les souverains, 
et le priant de lui accorder les restitutions et les indemnités 
qu’il avait si longtemps sollicitées; il promettait en retour 
de servir Sa Majesté avec zèle, le peu de temps qui lui restait 
à vivre, et étant assuré, d’après ce qu’il sentait en lui et ce 
qu’il savait d’une manière certaine, pensait-il, qu’il pourrait 
faire encore cent fois plus qu’il n’avait fait jusque-là. Le roi 
lui répondit qu’il appréciait la grandeur de son mérite et 
l’importance de ses services, mais fit observer que, pour 
mieux régler cette affaire, il convenait de soumettre tous les 
points en discussion à l’arbitrage d’un homme sage et pru- 
dent. L’amiral proposa immédiatement comme arbitre son 
ami, l’archevêque de Séville, don Diego de Deza, l’un des 
personnages les plus capables et les plus honnêtes de la 
cour, sujet dévoué du roi, qui lui accordait sa confiance; 
Deza avait également pris toujours un grand intérêt à ce qui 
se passait dans le Nouveau Monde. Ferdinand accepta cet 
arbitrage, mais l’étendit artificieusement à des questions que 
Colomb, il le savait, ne laisserait jamais mettre en discus- 
sion, entre autres à son rétablissement dans sa position de 
vice-roi. L’amiral répondit dans un langage mesuré qu’il ne 
pouvait consentir à laisser juger un droit qui avait été trop 

(1) Las Casas, Htst. Ind,, lib. Il, cap. XXXVII, MS. 


Digitized by Google 



DE CHRISTOPHE COLOMB. 


Î51 

clairement défini, trop formellement établi, pour pouvoir 
être mis un seul moment en discussion; c’était seulement 
la question des rentes et des revenus qu’il voulait soumettre 
à la décision d’un arbitre éclairé, non celle du gouvernement 
des Indes. Comme le roi persistait néanmoins dans ses pré- 
tentions, la mesure proposée ne fut jamais mise k exécution. 

C’était, en réalité, au sujet de ses dignités seulement que 
Colomb se montrait tenace; tout le reste était pour lui de 
moindre importance. Dans une conversation avec le roi, il 
déclara formellement qu’ij n’avait point l’intention de plai- 
der relativement à l’argent qui lui était dû ; il offrit, au con- 
traire, de remettre tous ses privilèges, tous ses écrits dans 
les mains de son souverain et de recevoir, quant à ce qui 
lui était dû d’après ceux-ci, ce que Sa Majesté jugerait bon 
de lui accorder-. Ce qu’il réclamait, sans restriction ni ré- 
serve, c’étaient les dignités officielles qui lui avaient été 
garanties par un contrat formel, revêtu du sceau royal. Il 
demandait instamment que, d’une manière ou de l’autre, 
une prompte décision fût prise, afin qu’il pût sortir d’une 
pénible incertitude et aller dans quelque retraite paisible 
chercher le repos et la tranquillité, dont il avait besoin après 
tant de fatigues et avec ses infirmités. 

A ce loyal appel à sonjéquité et à sa générosité, Ferdinand 
' répondit par des paroles courtoises et par ces promesses 
vagues, évasives, qui charment l’oreille et ne vont pas jus- 
qu’au cœur des postulants. « Pour les actes, » dit Las Casas, 
« le roi non seulement ne lui témoignait aucune faveur,, mais, 
au contraire, décourageait autant que possible; cepen- 
dant il ne manquait jamais d’expressions flatteuses. » 

Plusieurs mois se passèrent en sollicitations inutiles ; 
pendant ce temps, Colomb continua à recevoir du roi des 
marques extérieures de respect et à être traité avec égards 
par le cardinal Ximènes, archevêque de Tolède, et plusieurs 
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autres personnages du premier rang ; mais il avait appris à 
se défier des vaines civilités des courtisans. Ses réclama- 
tions furent soumises à un tribunal nommé « Conseil des 
dettes de conscience de feue la reine et du roi, » — 
espèce de tribunal, généralement appelé Junta de descargos, 
composé de gens nommés par le souverain pour veiller à 
l’accomplissement des dernières volontés du défunt et à- 
l’acquittement de ses dettes. Cette junte s’assembla deux 
Ibis, mais sans prendre aucune décision; on connaissait 
trop bien la volonté du roi pour oser la contrarier. « On 
croyait, » dit Las Casas, « que, si le roi l’eût pu avec la 
conscience calme et sans détriment pour sa gloire, il eût 
respecté, sinon aucun, au moins peu des privilèges que la 
reine et lui avaient concédés à l’amiral et que celui-ci avait 
si bien mérités (1). ». . 

Colomb se berçait encore de l’espoir que, vu l’importance 
de ses réclamations, qui touchaient à une question de sou- 
veraineté, le roi attendait, pour se prononcer à ce sujet, 
l’arrivée de Jeanne, sa fille, avec qui il voulait se consulter; 
celle-ci, qui avait hérité de sa mère la couronne de Castille, 
était attendue de jour en jour avec son mari, Philippe, 
venant de Flandre. Colomb s’efforça donc de supporter ces 
délais avec patience, mais il n’avait plus les forces physi- 
ques etles glorieuses espérances qui l’avaient soutenu autre- 
fois dans sa longue attente à la cour; sa vie même touchait 
û sa fin. 

Il fçt de nouveau retenu au lit par une violente attaque de 
goutte, aggravée par les chagrins et les déceptions' qui l’as- 
saillaient; de son lit de douleurs il fit un dernier appel à la 
justice du roi. Il ne parlait plus pour lui-même, mais pour 
son fils Diego ; il ne réclamait plus l’argent qui lui était dû, 

fll 

(1) Las Casas, Hist. hui., lib. II, cap. XXXVll. 
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mais les honneurs qu’il avait mérités par ses services, et 
qu’il voulait perpétuer dans sa famille. Il demandait que sou 
fils Diego fût nommé, à sa place, au gouvernement dont il 
avait été si injustement privé. « C’est, » disait-il, « une 
question d’honneur pour moi ; que Sa Majesté fasse pour 
tout le reste ce qu’elle croira convenable, quelle accorde 
ou refuse, comme elle le jugera de son intérêt, et je serai 
satisfait. Je crois que l’anxiété causée par les retards appor- 
tés à cette affaire est la principale cause de mon mauvais 
état de santé. » Une requête dans le même sens fut pré- 
sentée simultanément par Diego, qui offrait de prendre pour 
conseiller les hommes que lui désignerait le roi et de se 
laisser guider par leur avis. 

A ces demandes, Ferdinand répondit, comme toujours, 
d’une manière évasive. « Plus on le sollicitait, » dit Las 
Casas, « plus il faisait des réponses favorables; néanmoins 
il différait.de prendre une décision, dans l’espoir d’amener 
l’amiral, à bout de patience, à échanger ses privilèges contre 
des titres et des terres en Castille. » Colomb rejeta avec 
indignation toutes les propositions de ce genre, comme ten- 
dant à compromettre les titres qu’il avait gagnés par ses 
services. Il voyait cependant qu’il n’avait plus rien à espérer 
de Ferdinand ; du lit où le clouait la maladie, il écrivit à son 
fidèle ami,' Diego de Deza, une lettre où se révèle son déses- 
poir. « Il parait, » dit-il, « que Sa Majesté ne juge pas 
convenable de tenir les promesses qu’elle et la reine, qui est 
maintenant au ciel, m’ont- faites de vive voix et garanties 
par le sceau royal. î'our moi, lutter là-contre serait lutter 
contre le vent; j’ai fait tout ce que je pouvais faire; je laisse 
le reste à Dieu, que j’ai toujours trouvé favorable dans le 
besoin (1). » 

(1) Navarrele, Colecc. de Viages, 1. 1. 
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Le froid et calculateur Ferdinand voyait cet homme illustre 
succomber à ses infirmités physiques, aggravées par cet 
état d’attente, mêlée de déception, qui « rend le cœur ma- 
lade. » Encore quelques jours de retard, de déceptions pour 
le sujet, d’ingratitude pour le roi, et ce cœur loyal et géné- 
reux cesserait de battre. Le monarque serait alors débar- 
rassé des justes réclamations d’un fidèle serviteur, qui, en 
cessant d’être utile, avait commencé à lui paraître importun. 
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Tandis que malade et découragé, Colomb était près de 
perdre à la fois l’espoir et la vie, une lueur nouvelle vint 
tout h coup ranimer dans son âme l’ardeur qu’il avait tou- 
jours montrée ; il apprit avec une vive joie l’arrivée du roi 
Philippe et de la reine Jeanne, qui venaient de Flandre pour 
prendre possession de leur trône de Castille; il espéra 
trouver une protectrice, une amie dans la fille d’Isabelle. 
Ferdinand se rendit avec toute la cour à Laredo pour recé- 
voir les jeunes souverains. Colomb en eût fait volontiers 
autant, mais il était retenu au lit par sa maladie, qui le 
faisait beaucoup souffrir, et, dans sa situation pénible, il ne 
pouvait se passer de l’aide de son fils Diego; il chargea 
donc son frère, Yadelantado , son meilleur auxiliaire, de le 
représenter et d’offrir ses hommages, ainsi que ses félicita- 
tions aux jeunes époux. Il fit écrire par celui-ci une lettre, 
dans laquelle il exprimait au roi et à la reine ses regrets de 
ne pouvoir venir en personne leur témoigner son dévoù- 
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ment et les priait de le compter au nombre de leurs plus 
lidèles sujets; il manifestait l’espoir d’être rétabli par eux 
dans ses honneurs et dans ses biens, et assurait que, quoique 
tourmenté en ce moment par une cruelle maladie, il était 
capable de leur rendre des services comme jamais homme 
n’en avait rendus. 

Tel était le dernier rêve de cette imagination ardente et 
indomptable, de cet homme enthousiaste qui, oubliant son 
âge, ses infirmités, tous ses chagrins passés, toutes ses dé- 
ceptions, montrait sur son lit de mort la confiance de la jeu- 
nesse et projetait des entreprises plus grandes encore, 
comme s’il eût eu h vivre longtemps. L ’adelantado fit ses 
adieux à son frère, qu’il ne devait plus revoir, et alla s’ac- 
quitter de sa mission ; il fut reçu de la manière la plus gra- 
cieuse par les souverains, qui prirent connaissance des 
réclamations de l’amiral et laissèrent espérer une prompte 
et bonne décision. 

Sur ces entrefaites, les malheurs de Colomb touchaient h 
leur fin ; ses infirmités, en augmentant, éteignirent l’ardeur 
qui s’était ranimée chez lui. Là violence de son mal s’accrut 
aussitôt après le départ de son frère. Son dernier voyage 
avait achevé de détruire une constitution déjà minée par 
une vie de fatigues ; d’un autre côté, des inquiétudes conti- 
nuelles l’avaient privé du repos si nécessaire aux vieillards. 
Enfin, la froide ingratitude de son souverain lui avait brisé 
le cœur. La longue suspension de ses honneurs, les inimitiés, 
les calomnies qui l’avaient sans cesse assailli, paraissaient 
jeter une ombre sur cette gloire qui avait été le principal 
objet de son ambition. Cette ombre, il est vrai, pouvait n’être 
que passagère, mais il est difficile à l’homme le plus illustre 
d’entrevoir, à travers le nuage qui couvre son nom, l’éternel 
éclat dont celui-ci brillera dans la postérité. 

Averti de sa fin prochaine par le déclin de ses forces et 
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l’accroissement de ses souffrances, Colomb se disposa h 
mettre ses affaires en ordre dans l’intérêt de ses succes- 
seurs. On dit que, le 4 mai, il écrivit son testament sur là 
page blanche d’un petit bréviaire qui lui avait été donné par 
le pape Alexandre VI. Par ce testament, il léguait ce livre à 
•la république de Gênes, qui devait hériter de ses privilèges 
et dignités, en cas d’extinction de sa ligne mâle; il ordon- 
nait aussi l’érection d’un hôpital dans cette ville, avec le 
produit de ses possessions en Italie. L’authenticité de ce 
document a été mise en doute et a donné lieu à de vives dis- 
cussions; elle n’a pas cependant grande importance. Cet 
acte est tel que pouvait l’écrire un homme comme Colomb, 
qui, dangereusement malade, s’attendait à la mort; il té- 
moigne de l'affection que l’illustre Génois portait à sa cité 
natale. Les commentateurs l’appellent un testament mili- 
taire, parce que le soldat, sur le point de mourir, prend des 
dispositions testamentaires de ce genre, en. dehors des for- 
malités requises par la loi civile. Environ deux semaines 
plus tard, au moment de mourir, il écrivit un codicille défi- 
nitif, régulier, par lequel il disposait judicieusemept de ses 
terres et de ses dignités. 

Dans ce moment suprême,, redoutable, où l’âme est, pour 
ainsi dire,' suspendue entre le ciel et la terre, toute dissimu- 
lation cesse et l’homme se révèle sans déguisement. Le der- 
nier codicille de Colomb, écrit au bord même de la tombe, 
porte l’empreinte de sa passion dominante et de ses douces 
qualités. L’amiral répète, pour donner plus de force, plu- 
sieurs clauses de son testament original, instituant son fils 
Diego son héritier universel. Le majorât, en cas de mort de 
celui-ci sans enfant mâle, devait passer ù son frère Fernando,’ 
et de celui-ci, en pareil cas, à son oncle Barthélemy, échéant 
toujours au plus proche héritier mâle; à défaut de toute 
liguée mâle, il devait passer à la plus proche parente del’ami- 
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ral. Celui-ci enjoignait à ses héritiers, quels qu’ils lussent, 
de n’aliéner jamais ses biens, ni en tout ni en partie, mais 
de s’efforcer par tous les moyens d’en augmenter la valeur 
et l’importance; il leur prescrivait également d’être prêts en 
tout temps à servir de leur personne et de leur fortune leurs 
souverains et à protéger la foi chrétienne. Il ordonnait à • 
Diego de consacrer le dixième des revenus de ses propriétés, 
lorsque celles-ci commenceraient à produire, à secourir des 
parents pauvres et d’autres personnes dans le besoin; sur le 
reste il devait prélever, tous les ans, une certaine somme 
pour son frère Fernando et pour ses oncles Barthélemy et 
Diego; la somme accordée à Fernando devait être garantie 
à perpétuité à celui-ci et à ses héritiers mâles. Ayant ainsi 
pourvu au maintien et à la perpétuité de sa famille et de ses 
dignités, il ordonnait que Diego, quand ses domaines pro- 
duiraient suffisamment, érigeât à Hispaniola, que Dieu lui 
avait si miraculeusement donnée, dans la ville de la Con- 
ception au milieu de la vega, une chapelle où des messes 
seraient dites chaque jour pour le repos de son âme, de celle 
de son p£re, de sa mère, de sa femme et de tous ceux qui 
mouraient dans la foi. Par une autre clause, Colomb reeom- 
mandaità Diego Béatrix Enriquez,la mère de Bon fils naturel, 
Fernando; sa liaison avec celle-ci n’avait jamais ‘été sanc- 
tionnée par le mariage; il paraît que, dans ses derniers mp- 
ments, cette pensée ou peut-être celle d’avoir négligé cette 
femme éveilla en lui de profonds regrets. Il donna l’ordre à 
Diego de pourvoir convenablement à l’entretien de celle-ci : 

« faites-Ie, » disait-il, « pour l’acquit de ma conscience, sur 

qui je sens un poids bien lourd (1). » Enfin Colomb avait 
0 

(1) Diego, le (ils de l’amiral, rapporte dans son propre testament cette 
disposition de son père et dit qu’il fut chargé par celui-ci de payer an- 
nuellement à Béatrix Gnriquez 10,000 maravédis, ce qu’il avait fidèie- 
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inscrit de sa propre main plusieurs petites sommes à payer 
à certaines personnes dans des endroits différents et éloi- 
gnés, sans que ces personnes sussent d’où leur venait cet 
argent; il voulait ainsi, paraît-il, acquitter des dettes mi- 
nimes ou récompenser de petits services qui lui avaient été 
rendus, il y avait longtemps. Parmi ces annotations il y en 
avait une d’un demi-marc d’argent pour un pauvre juif, qui 
vivaità la porte de la juiverie à Lisbonne. Ces menus détails 
montrent combien il observait scrupuleusement l’équité dans 
tous ses actes et accomplissait ponctuellement ses devoirs. 
Dans le même esprit, il donna des conseils à Diego pour la 
conduite de ses affaires, lui ordonnant d’écrire lui-même 
tous les mois les comptes de sa maison et de les signer, car 
un manque de régularité sur ce point, disait-il, faisait perdre 
à la fois la fortune et les serviteurs, et changeait ceux-ci en 
ennemis (1), Ses dernières dispositions furent faites en pré- 
sence de quelques fidèles compagnons et serviteurs, parmi 
lesquels nous trouvons le nom de Barthélemy Fiesco, qui 
avait accompagné Diego Mendez dans son périlleux voyage 
en canot de la Jamaïque ù Hispaniola. 

Ayant ainsi accompli scrupuleusement tous ses devoirs 
d’affection, de loyauté et d’équité sur celte terre, Colomb 
tourna ses pensées vers le ciel. Ayant reçu. le saint sacre- 
ment et rempli toutes les obligations d’un bon chrétien, il 
mourut avec beaucoup de résignation, le jour de l’Ascension, 


ment exécuté pendant quelque temps ; mais, comme il croit avoir négligé 
de le faire, les trois ou quatre années qui précédèrent la mort de 
celle-ci, il ordonne à ses héritiers de s’assurer de la somme et de la 
payer. — Mémorial ajustado sobre la propiedad dd mayorazgo que fundo 
fi. Crist. Colon. § 245. 

(1 ) Mémorial ajustado sobre la propiedad del mayorazgo que fundo fi. Crist. 
Colon. § 248. 
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20 mai 1506, âgé de près de soixante et dix ans (1). Ses der- 
nières paroles furent : In manus tuas, Domitie, commendo 
spiritum meum ; Seigneur, je remets mon âme entre vos 
mains (2) ! 

Le corps de Colomb fut déposé dans le couvent (Te Saint- 
François, et ses obsèques furent célébrées à Valladolid, dans 
l’église paroissiale de Santa Maria de la Antigua. Ses restes 
furent transférés plus tard, en 1513, dans, le couvent des 
chartreux de Las Cuevas, de Séville, dans la chapelle de 
Sainte-Anne ou du Christ; dans cette chapelle furent égale- 
ment déposés ceux de son fils Diego, qui mourut dans le 
village de Montalban, le 23 février 1526. En 1536, les corps 
de Christophe et de Diego Colomb furent transportés à His- 
paniola et enterrés dans la chapelle principale de la cathé- 
drale de la ville de Saint-Domingue, mais ils n’y reposèrent 
lias davantage en paix, ayant été depuis exhumés et trans- 
férés à la Havane, dans l’île de Cuba. 

On rapporte que Ferdinand, après sa mort de Colomb, 
reconnut son mérite en faisant ériger à sa mémoire un monu- 
ment, avec la devise déjà citée qui lui avait été précédem- 
ment accordée. par les souverains : A Castilla y a Leon nuevo 
iiünoo dio Colon (A Castille et à Léon Colomb donna un nou- 
veau monde) . SLgrand que puisse être pour un sujet l’honneur 
de recevoir ce monument, c’est une faible récompense que 
donne un souverain. Quant aux paroles citées, elles restent 
gravées dans la mémoire des hommes, plus durablement 
que sur le bronze ou le marbre, rappelant l’immense dette 
de reconnaissance que le monarque avait contractée envers 
Colomb et qu’il négligea si déloyalement de payer. 

• 

(1) Cura de los Palaeios, cap. CXX1. 

(2) Las Casas, Hit t. Ind., Mb. II, cap. XXXVIII. — Hisi. det Almiranle, 
cap..CVIII. 
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De zélés écrivains espagnols ont tenté récemment de jus- 
tifier la conduite de Ferdinand envers Colomb ; leur intention 
sans doute était bonne, mais ils faisaient une vaine tentative 
et il n’est pas à regretter qu’ils y aient échoué. Mettre une 
pareille injustice, chez un personnage aussi éminent, à l’abri 
du blâme général, est ôter à l’histoire la plus grande part de 
son utilité. Que l’ingratitude de Ferdinand soit mise pleine- 
ment au jour et rappelée à jamais ; l’ombre qu’elle projette 
sur sa brillante renommée» servira de leçons aux rois et leur 
apprendra comment, dans l’intérêt de leur gloire, ils doivent 
traiter les grands hommes. 
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RÉFLEXIONS SUR LE CARACTÈRE DE COLOMB. 


Dans cette histoire de Colomb, nous avons surtout cher- 
ché à présenter une image claire et fidèle de ce grand 
homme; dans ce but, nous n’avons pas dédaigné les détails 
même les plus ordinaires, quand ils nous paraissaient quelque 
peu caractéristiques, et nous avons recherché tous les faits 
qui pouvaient jeter du jour sur les vues et les motifs de 
notre héros. À cèt effet aussi nous avons rapporté un grand 
nombre de faits que les historiens avaient jusqu’ici passés 
sous silence ou mentionnés vaguement, probablement parce 
qu’ils craignaient qu’on n’y vît des erreurs ou des fautes de 
la part de l’amiral; mais le peintre qui ne prend dans la 
figure d’un grand homme que ce qu’elle a de grand et d’hé- 
roïque peut faire un beau portrait, mais non un portrait 
fidèle. Un grand homme est un composé de grandes efde 
petites qualités;- il est vrai qu’il doit une bonne partie de sa 
grandeur à l’empire qu’il exerce sur les imperfections de sa 
nature, et ses plus belles actions proviennent quelquefois de 
la lutte pntre ses qualités et ses défauts. 

Colomb, chose rare, avait l’esprit à la fois pratique et 
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poétique. Il avait embrassé toutes les sciences d’étude ou 
d’observation qui touchaient à ses théories ; peu satisfait des 
faibles connaissances de son temps, « il fut entraîné par son 
ardeur impétueuse, » comme on l’ajustement observé, « à 
étudier les Pères de l’Église, les Juifs arabes et lesgéogra- 
graplies anciens, » tandis que son génie audacieux, mais sans 
règles, franchissant les bornes d’une science imparfaite, le 
portait à des conclusions que ne pouvaient apercevoir ses 
«ontemporains. Si quelques-unes de ces conclusions étaient 
fausses, elles étaient au moins ingénieuses et brillantes; 
l’erreur qu’elles renfermaient provenait des ténèbres qui 
couvraient encore la route qu’il suivit. Ses découvertes dis- 
sipèrent l’ignorance du temps, changèrent les conjectures 
en certitude et firent disparaître l’obscurité même contre 
laquelle il avait dû lutter. 

‘ Dans le progrès de ses découvertes, colomb s’est fait 
remarquer par la sagacité extraordinaire et l’admirable jus- 
tesse avec lesquelles il saisissait les phénomènes du monde 
extérieur : par éxemple, les variations de l’aiguille polaire, 
la direction des courants, le groupement des plantes marines, 
fixant une des grandes divisions climatériques de l’océan, 
les changements de température causés non seulement par 
la distance de l’ëqpateur, mais par la différence de méridien; 
ces phénomènes et d’autres, il les observait avec une promp- 
titude merveilleuse et en déduisait d’importants principes 
pour enrichir le fonds des connaissances humaines. Cette 
lucidité d’esprit, cette facilité à remonter des faits aux prin- 
cipes le distinguèrent du commencement à la fin de sa 
sublime entreprise, à tel point que, malgré toute l’ardeur de 
son imagination, son succès final a été admirablement défini 
« une conquête de la réflexion (I). » 

(1) Humbuldt. Examen critique. 


Digitized by Google 



2üi 


VIE ET VOYAGES 


On a dit que des vues cupides se mêlaient à l’ambition -dé 
Colomb et que son contrat avec la cour d’Espagne trahissait 
i’homme égoïste et intéressé; c’est une accusation injuste et 
irraisonnée. En recherchant les dignités et les richesses, 
Colomb obéissait à des motifs aussi élevés qu’en recherchant 
la gloire; elles devaient faire partie de son triomphe, être 
la preuve palpable de son succès; elles devaient provenir 
des terres qu’il découvrirait et se mesurer sur leur impor- 
tance. Nulle condition ne pouvait être plus juste : il ne 
demandait aux souverains que le gouvernement des pays 
qu’il espérait leur donner, et une part dans les profits pour 
soutenir l’éclat de son rang. Si cette autorité, si ces revenus 
se trouvèrent plus tard si grands, la cause en était la gran- 
deur même des régions qu’il avait annexées à l’Espagne. Quel 
roi ne devrait pas se réjouir de voir agrandir son royaume à 
ces conditions? Mais Colomb ne s’exposa pas seulement dans 
son entreprise à perdre ses peines et à voir son ambition 
déçue; avec l’aide de ses auxiliaires, il couvrit le huitième 
des frais de sa première expédition. 

Ce fut, en réalité, grâce à cette union si rare de l’esprit 
pratique avec l’enthousiasme, qu’il put mener à bonne fin 
ces grandes entreprises à travers tant d’obstacles; mais 
jamais l’argent qui lui donna les moyens d’exécuter ses pro- 
jets ne put comprimer les vives aspirations de son ûme. Les 
richesses qu’il devait retirer de ses découvertes, il voulait en 
faire le premier et pieux usage pour lequel il les demandait : 
il se proposait des œuvres de religion et de charité, voulait 
secourir les pauvres de sa ville natale, fonder des églises où 
seraient dites des messes pour les âmes des défunts, lever 
des armées pour la délivrance du saint sépulcre en Pales- 
tine. Son ambition était vraiment noble et élevée, purifiée 
par des hautes pensées et portée ù des actions géné- 
reuses. 
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Dans son gouvernement, Colomb étala le faste et le céré- 
monial de la vice-royauté ; il tenait à son rang et à ses privi- 
lèges, non qu’il aimât les titres comme le vulgaire, mais il y 
attachait du prix comme à des signes, à des trophées de ses 
hauts faits; ils étaient les grandes récompenses qu’il ambi- 
tionnait. Toutes les fois qu’il s’adressa au roi , ce fut seule- 
ment pour obtenir la restitution de ses dignités; quant aux 
sommes qui lui étaient dues et h toutes les questions d’in- 
térêt, il offrait de les laisser à un arbitrage ou'méme à la dis- 
crétion absolue du roi, mais il n’en était pas de même de ses 
dignités officielles, qui, disait-il avec fierté, « importaient à 
son honneur. » Dans son testament, il enjoignit à son fils 
Diego et à tous ceux qui après celui-ci seraient ses héritiers, 
quelques dignités et litres qui leur fussent accordés plus 
tard, de signer toujours simplement « l’amiral, » afin de con- 
server à perpétuité dans sa famille ce nom qui rappelait 
l’origine de sa grandeur. 

Sa conduite fut caractérisée par l’élévation de ses vues et 
la magnanimité de son esprit. Au lieu de piller les contrées 
nouvellement découvertes, comme l’aurait fait un avide aven- 
turier pressé de s’enrichir et comme le firent la plupart des 
navigateurs contemporains, il chercha à connaître leur sol, 
leurs productions, leurs rivières, leurs ports; il voulait les 
coloniser, les cultiver, gagner et civiliser les naturels, bâtir 
des villes, introduire les arts utiles, soumettre toutes choses 
au contrôle de la loi, de l’ordre, de la religion, et fonder 
ainsi des États bien réglés et prospères. Il fut sans cesse 
contrarié dans ce noble projet par les misérables qu’il com- 
manda pour son malheur, gens pour qui toute loi était une 
tyrannie et tout ordre une contrainte. Ils interrompirent par 
leurs rébellions tous les travaux utiles, provoquèrent à la 
guerre les paisibles Indiens, et, après avoir ainsi attiré sur 
leur propre tête toute espèce de maux , après avoir écrasé 
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Colomb sous les ruines de l’édilice qu’il était occupé à con- 
struire, ils rejetèrent sur lui toute la faute. 

Il eut été heureux pour l’Espagne que ceux qui parcouru- 
rent la route frayée par Colomb eussent eu sa sage politique 
et ses vues libérales; le Nouveau Monde, en ce cas, se fût 
peuplé de paisibles cultivateurs et eût été civilisé par des 
législateurs éclairés, au lieu d’être opprimé par des aventu- 
riers sans ressources et désolé par d’avides conquérants. 

Colomb était un homme d’une vive sensibilité, très exci- 
table, sujet h des impressions fortes et subites, à des impul- 
sions puissantes; il était naturellement irritable, impétueux, 
profondément sensible à l’injure et à l’injustice; cependant 
la vivacité de son tempérament était modérée par sa bien- 
veillance et sa générosité. Sa magnanimité éclata dans tous 
les troubles de sa carrière agitée. Quoique outragé sans cesse 
dans sa dignité, bravé dans l’exercice de son autorité , con- 
trarié dans ses plans et menacé dans sa vie par les révoltes 
d’hommes turbulents et méprisables, et cela au moment où 
l’assaillaient des anxiétés et des souffrances physiques suffi- 
santes pour exaspérer les plus patients, il maîtrisa son 
indignation, grâce à sa force d’esprit, se soumit à patienter, 
à raisonner, même à supplier ; nous le voyons en mainte 
occasion exempt de tout sentiment de vengeance , prompt à 
pardonner et â oublier, au moindre signe de repentir. On a 
vanté son habileté à commander aux autres, mais il faut bien 
plutôt le louer d’avoir su se commander â soi-même. 

Sa bénignité naturelle le rendait accessible à toutes les 
douces impressions que produit chez l’homme la vue de la 
nature. Dans ses lettres et dans son journal , au lieu d’ex- 
poser les faits avec la précision technique du marin, il 
dépeint les beautés de la nature avec l’enthousiasme d’un 
poète ou d’un peintre; le lecteur, en le suivant dans ses 
explorations le long des rivages du Nouveau Monde, prend 
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sa part du plaisir avec lequel il décrit, dans un espagnol 
incorrect mais pittoresque, les divers objets qu’il voit autour 
de lui, la douceur de la température, la pureté de l’atmos- 
phère, l’air embaumé, « plein de rosée et de douceur, » la 
verdure des forêts, la magnificence des arbres, la grandeur 
des montagnes, la limpidité et la fraîcheur des eaux cou- 
rantes. A chaque pas il est sous un nouveau charme, chaque 
terre qu’il découvre surpasse celle qu’il vient de voir, cha- 
cune est à son tour la plus belle qu’il y ait au monde ; enfin, 
avec son enthousiasme naïf, il dit aux souverains qu’après 
avoir tant vanté les îles précédentes, il craint de n’ètre plus 
cru, quand il leur assure que celle dont il donne la descrip- 
tion les surpassent toutes. 

Avec la même vivacité et la même simplicité, il exprime, 
en différentes occasions, la joie ou le chagrin, le plaisir ou 
l’indignation. Entouré de misérables, dont l’ingratitude et 
les violences le désolaient, il s’abandonna souvent , au fond 
de sa cabine, à des accès de douleur, et soulagea par des 
soupirs et des gémissements son cœur trop plein. Quand, 
ramené chargé de chaînes en Espagne, il parut devant la 
reine, au lieu de garder la hère attitude avec laquelle il avait 
jusqu’alors supporté tous les outrages, il fut -ému de la 
sympathie que lui témoignait Isabelle, et éclata en san- 
glots. ' 

Il était profondément pieux; la religion se mêlait à toutes 
■ses pensées, à toutes ses actions, elle paraissait dans ses 
écrits les plus intimes, les moins étudiés, A toute grande 
découverte qu’il faisait, il rendait de solennelles actions de 
grâces â Dieu: Des prières s’élevèrent de ses vaisseaux vers 
le ciel, quand il aperçut pour la première fois le Nouveau 
Monde; à peine débarqué, il se prosterna par terre et remer- 
cia Dieu. Tous les soirs, l’équipage chantait le Salve Regina 
et d’autres hymnes, et des messes furent dites dans les bos- 
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quets riants qui couvraient les bords de cette terre idolâtre. 
Il mettait toutes ses entreprises sous la protection de la 
Trinité et communiait avant de s’embarquer. Il croyait fer- 
mement ii l'eflicacité des vœux, des pénitences, des pèleri- 
nages, auxquels il recourait dans les moments de crise et de 
danger. La piété qui remplissait son âme donnait â tout son 
maintien une dignité simpleet un sérieux sans sévérité ; son 
langage était mesuré, exempt d'imprécations, de jurons et 
de paroles incpnvenantes. * 

Ou ne peut nier toutefois que celte piété ne fût empreinte 
de superstition et de la bigoterie du temps. Colomb partageait 
évidemment l’opinion que tous les peuples non chrétiens 
étaient sans droits naturels, qu’on pouvait employer les me- 
sures les plus sévères pour les convertir, et leur infliger les 
châtiments les plus rigoureux, s’ils s’obstinaient dans leur 
idolâtrie; c’estainsiqu’iljugea permisde prendredes Indiens, 
de les transporter en Espagne, de les faire instruire dans la 
religion chrétienne et de les vendre comme esclaves, s’ils 
prétendaient lui résister. En agissant ainsi, il faisait violence 
à la douceur naturelle de son caractère, ainsi qu’aux senti- 
ments qu’il avait autrefois nourris et exprimés pour ces gens 
paisibles «.hospitaliers ; mais il était excité par la cupidité 
de la couronne et les 'attaques de ses ennemis, qui riaient de 
ses entreprises improfitables. Il n’est que juste de faire ob- 
server que l’esclavage des Indien^ pris en guerre fut d’abord 
ouvertement autorisé par la couronne, et que, lorsque la. 
question de droit vint à être discutée sur l’ordre de la reine, 
plusieurs d’entre les juristes et les théologiens les plus dis- 
tingués approuvèrent cet acte ; de sorte que la question ne 
fut enfin résolue en faveur des Indiens que par l’humanité 
d’Isabelle. Comme le dit- le vénérable évêque Las Casas, 
quand les hommes les plus savants doutaient, il n’est pas 
étonnant qu’un marin illettré se trompât. 
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Ce que nous disons ici, pour excuser la conduitedeColomb,' 
n’est que juste; il faut, pour juger un homme, le placer dans 
le siècle où il vécut, afin de ne pas lui imputer les fautes de 
son temps. Nous ne voulons pas cependant justifier l’illustre 
navigateur sur un point où il est inexcusable; que cette tache 
reste sur son nom glorieux et que ce soit là une Jeçon pour 
les autres. 

Nous avons déjà fait ressortir un côté spécial de cette na- 
ture riche et multiple, cette imagination ardente, exaltée, 
qui colorait toute chose. Herrera attribuait à Colomb du 
talent pour la poésie, talent dont il y a quelques légères 
traces dans le livre de prophéties que Colomb présenta aux 
souverains catholiques; mais sa nature poétique se révèle 
dans tous ses écrits et dans tous ses actes, elle transformait 
le monde autour de lui et teignait tout de ses brillantes cou- 
leurs. Elle l’entraîna dans de fausses théories qui excitèrent 
les railleries des gens à l’esprit plus froid, plus sur, mais 
aussi plus vulgaire ; telles furent les conjectures qu’il for- 
mait à Paria sur la forme de la terre et la situation du para- 
dis terrestre, sur les mines d’Ophir qu’il croyait retrouver à 
rfispaniola, comme la Chersonèse dorée dans le Veragua; tel 
fut enfin son héroïque projet d’une croisade pour la déli- 
vrance de la Terre-Sainte. Profondément religieux, il avait 
l’esprit rempli de folles suppositions sur les passages obscurs 
de la Bible et les prédictions mystérieuses des prophètes. 
Se grandissant à ses propres yeux, il se considérait comme 
un agent chargé d’une sublime mission et inspiré par Dieu, 
comme le prouve la voix secrète qu’il crut entendre à His- 
paniola et, dans le silence de la nuit, sur la côte désastreuse 
du Veragua. 

Colomb était certainement un visionnaire,- mais un vision- 
naire heureux et comme il y en a peu ; la manière dont sa 
nature vive, ardente, impressionnable était maintenue par 
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‘une raison puissante et dirigée avec sagacité, est le trait le 
plus extraordinaire de son caractère. Ainsi gouvernée, son 
imagination, au lieu de s’épuiser en vains efforts, venait en 
aide à son jugement, et il put, grâce à elle, former des con- 
clusions auxquelles des esprits ordinaires ne pouvaient 
jamais atteindre, et qu’à peine ils pouvaient saisir quand 
elles leur étaient exposées. 

Par cette espèce de vision intellectuelle, il fut donné à 
Colomb de lire dans les signes des temps et de distinguer, 
au milieu des conjectures et des rêveries des siècles écoulés, 
les traces d’un monde inconnu ; ainsi les devins passaient 
pour savoir lire dans les étoiles et prédire des événements 
par l’inspection des astres de la nuit. « Il fut, » dit un écri- 
vain espagnol, « supérieur au siècle où il vécut; Dieu lui ré- 
servait la grande entreprise de traverser cette mer qui avait 
donné naissance à tant de fables, et d'éclaircir les mystères 
de son temps (1). » 

Malgré toute l’ardeur exaltée de son imagination, les rêves 
qu’il avait le plus caressés se trouvèrent bien loin de la réa- 
lité. Colomb mourut dans l’ignorance de la grandeur réelje 
de sa découverte ; jusqu’au dernier moment il crut avoir seu- 
lement frayé une route nouvelle à un commerce important, 
et reconnut quelques-unes des régions sauvages de l’Orient; 
il prenait Hispaniola pour l’antique Ophir visité par les vais- 
seaux de Salomon, il croyait que Cuba et la terre-ferme 
n’étaient que des parties reculées de l’Asie. Quelles visions 
glorieuses auraient rempli son esprit, s’il avait pu savoir 
qu’il avait, en réalité, découvert un nouveau continent, aussi 
grand que tout l’ancien monde et séparé par deux vastes 
océans de toute la terre connue jusque-là de l’homme civi- 
lisé! Comme, avec sa grande âme, il se fût consolé, lui 

(1) Cladera, Investi gadoues historicas, p. 43. 
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vieux, pauvre, délaissé par la foule inconstante, négligé par 
un roi ingrat, s’il avait pu entrevoir les magnifiques empires 
qui allaient couvrir le monde qu’il avait révélé, s’il avait pu 
prévoir que ces terres nouvelles seraient remplies de sa 
gloire, et qu’on y révérerait, qu’on y bénirait son nom jus- 
qu'à la postérité la plus reculée! • 
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CHAPITRE I 


CHRISTOPHE COLOMB A LA COUR DE CASTILLE. 
( 1494 ) 


Premières découvertes des Portugais et des Espagnols. — Christophe Colomb. — Son 
arrivée à la cour de Castille. — Rejet de ses demandes. — Reprise des négociations. — 
Dispositions favorables de la reine. — «Arrangement conclu avec Christophe Colomb. — 
Premier voyage de découvertes. — Indifférence témoignée pour l’en Ire prise. — Éloges 
dus à Isabelle. 


A Santa Fé, Ferdinand et Isabelle signèrent une conven- 
tion qui leur livra un empire immense, auprès duquel dispa- 
raissaient leurs récentes conquêtes et leurs royaumes métfie. 
L’extraordinaire activité intellectuelle des Européens, au 
xv siècle, après une longue léthargie, avait eu pour résultats 
de grands progrès dans toutes les branches de la science, et 
surtout dans la marine; c’est ainsi que ce siècle est particu- 
lièrement signalé comme celui des découvertes maritimes. 
La situation politique de l’Europe moderne était des plus 
favorables à ces progrès. Aux temps de l’empire romain, le 
commerce avec l’Orient avait naturellement son centre à 
Rome, la métropole commerciale de l’Ouest. Après le dé- 
membrement de l’empire, il continua à prendre pour canaux 
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les ports de l’Italie, d’où il se dirigeait vers les autres pays 
de la chrétienté; mais ces pays, élevés du rang de provinces 
subordonnées à celui d’États indépendants, voyaient avec 
jalousie les cités italiennes grandir rapidement, grâce à ce 
monopole, en puissance et en prospérité. Il en était surtout 
ainsi pour le Portugal et la Castille (1), qui, situés à l’extré- 
. mité du continent européen, loin des grandes routes du 
commerce asiatique, n’avaient pas un territoire assez étendu 
pour se faire respecter, comme certains royaumes chré- 
tiens, aussi peu favorisés qu’eux-mémes sous le rapport 
commércial. Cette considération engagea dont la Castille et 
le Portugal 5 tourner les yeux vers le grand Océan qui bai- 
gnait leurs côtes, dans l’espoir cKy trouver des terres incon- 
nues pour agrandir leurs domaines, et peut-être de découvrir 
une voie nouvelle vers les opulentes régions de l’Orient. 

L’esprit d’entreprise maritime fut encouragé par l’inven- 
tion de l’astrolabe, qui aida puissamment au progrès de la 
navigation, et par l’importante découverte de la polarité de 
l’aimant; c’est au xv e siècle que l’on commença, paraît-il, à * 
faire un grand usage de la boussole (2). Les Portugais en- 

(1) L’Aragon ou plutôt la Catalogne entretint, pendant le moyen âge, 
un commerce étendu avec le Levant et l’extrême Orient, par le port de 
la florissante cité de Barcelone. 

(3) Un conseil de mathématiciens réuni à la cour de Jean II de Por- 
tugal découvrit pour la première fois l’application de l’ancien astrolabe 
à la navigation, procurant ainsi au marin les avantages essentiels de la 
boussole moderne. La découverte de la polarité de l’aiguille, attribuée à . 
Flavio Gioja d’Amalfi par une tradition populaire que Robertson a sanc- 
tionnée sans scrupule, remonte à plus d’un siècle avant cette époque, 
comme il a été clairement prouvé. Tiraboschi, examinant ce sujet avec 
son érudition ordinaire, sans s’arrêter au rapport peu sûr de Guiot de 
Provins, dont on conteste le siècle et même l’identité, se fonde sur un 
passage du cardinal Yilri, qui mourut en 1214, pour affirmer que, déjà 
dans la première moitié du xnf siècle, on se servait généralement de 
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trèreiH les premiers dans la carrière qui venait de s’ouvrir 
et y persévérèrent so.us l’infant don Henri avec iine telle 
activité, que déjà, dans la première .moitié du xv e siècle, ils 
avaient, doublant plus d’un périlleux promontoire qui avait 
arrêté jusque-là de timides marins, pénétré jusqu’au cap 
Vert. Enfin, en 1486, ils reconnurent lé promontoire élevé 
qui termine l’Afrique au spd et qui, regardé alors comme le 
chemin longtemps cherché des Indes, reçut du roi Jean II, 
le nom du cap de Bonne-Espérance. 

De jeur côté, les Espagnols ne restaient pas inactifs. 
En 1393, des aventuriers des provinces du nord, de la Bis- 
caye et du Guipuscoa, s’étaient emparés delà plus petite des 
îles que l’on supposait être les îles Fortunées des anciens et 
que l’on appelle aujourd’hui Canaries. D'autres aventuriers 
$Ie Séville, au commencement du siècle suivant, poussèrent 
plus loin ces conquêtes, qui furent achevées au profit de la 
couronne par Ferdinand et Isabelle, qui équipèrent plusieurs 
Hottes pour réduire ces îles, dont l’Espagne prit enfin pos- 
session, après la prise de Ténérilîe, en 1495 (1). Les souve- 


• l’aiguille aimantée, et, à l’appui de cette assertion, il cite plusieurs au- 
tres auteurs de ce temps. Capmany n’a pas trouvé mention de l’emploi 
de la boussole par les navigateurs castillans avant 1403. Ce ne fut que 
bien plus tard, dans le iv siècle, que les Portugais, se fiant à ce guide, 
se hasardèrent à s’éloigner de la Méditerranée et des côtes de l’Afrique, 
pour s’avancer jusqu’à Madère et aux îles Açores. 

• (1) Quatre de ces îles furent conquises pour le compte d’aventuriers', 
principalement venus d’Andalousie, avant l’avénement de Ferdinand et 
d’Isabelle au trône, et, sous le. règne de ce prince, furent possédées par 
une noble famille castillane, du nom de Peraza. Les souverains firent 
partir deSéville, en 1480, une flotte considérable, qui soumit la grande 
Canarie; une autre, en 1493, fit la conquête de Palma et de Ténériffe, 
après une opiniâtre résistance de ia part des indigènes. D’après Ber- 
naldez, cette dernière île n’aurait été prise qu’en 1493 

CRMSTOPHI COLOMB, T. III, 18 
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rains avaient de bonne heure cherché à. encourager ces 
entreprises, comme le prouvent un grand nombre de règle- 
ments qui, malgré leur imperfection, due à l’ignorance des 
vrais principes, suivis, de nos jours, en cette •matière, 
témoignent suffisamment des bonnes dispositions du gou- 
vernement (1). Sous leur règne et même sous celui de leurs 
prédécasseurs, en remontant jusqu’à Henri III, l’Espagne 
entretint des relations suivies avec la côte occidentale de 
l’Afrique, qui envoyait à Séville de la poudre d’or et des 
esclaves. L’annaliste de cette cité rappelle que la reine, 
s’intéressant à ces malheureux esclaves, rendit plusieurs 
ordonnances tendant à leur assurer la protection des lois 
ou simplement à adoucir la rigueur de leur sort. Peu à peu 
une mésintelligence s’éleva entre la, Castille et le Portugal, 
au sujet de leurs droits respectifs de découverte et de com-^ 
merce sur la côte d’Afrique; on pouvait s’attendre à des con- 
flits perpétuels, lorsque ce différend fut- heureuselnent réglé 
par un article du traité de 1479, qui mit lin à la guerre de 
la succession. Il fut stipulé que les droits contestés seraient 
reconiffis exclusivement aux Portugais, lesquels, en échange, 
se désisteraient de 'toute prétention sur les Canaries. L’Es- 
pagne renonçait ainsi à s’étendre vers le sud, et la route du 
grand océan occidental, encore inexplorée, lui resta seule 
ouverte. En ce moment, parut un homme, qui, rêvant cette 
héroïque entreprise et capable dé l’accomplir glorieusement, 
s’offrit pour la tenter. 

• 

.(1) Parmi les lois rendues antérieurement à cette époque par les sou- 
verains, nous pouvons citer celles qui se rapportaient aux poids et mon- 
naies, au libre échange entre l’4ragon et la Castille, à la sûreté des 
vaisseaux marchands de Gênes et de Venise, à la liberté des marins et 
des pêcheurs, aux privilèges des marins de Palos, à la défense de piller . 
les vaisseaux échoués sur la côte. Une ordonnance de 1492 obligea les 
étrangers à se charger, à leur retour, des produits du pays. 
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Christophe Colomb était né à Gênes, dans une famille 
humble peut-être maïs bien estimée (1). Il fil ses premières 
études à Pavie, où il révéla une forte vocation pour les ma- 
thématiques, science dans laquelle il excella plus tard. A 
quatorze ans, il embrassa la dangereuse profession de marin, 
qu’il exerça presque sans interruption jusqu’en 1470, où, pro- 
bablement âgé d’un peu plus de trente ans, il arriva en Por- 
tugal, théâtre des entreprises maritimes, vers lequel se 
dirigeaient de tous côtés les hommes d’imagination aventu- 
reuse. Après son arrivée dans ce pays, il continua à faire des 
voyages dans les parties du monde alors connues, et, à son 
retour, il faisait et vendait des cartes. Ses recherches géo- 
graphiques furent considérablement facilitées par les pa- 
piers qù’il hérita d’un éminent navigateur portugais, parent 
de sa femme. Muni de tous les renseignements quç pou- 
vaient lui fournir la science nautique de ce temps et son 
expérience personnelle, Colomb, doué d’un esprit réfléchi se 
trouva naturellement amené à soupçonner que des pays in- 
connus existaient au delà de l’océan occidental, et il conçut 
la possibilité d’arriver, par une route plus directe et plus 
commode que celle de l’Orient, jusqu’à* ces provinces de 


• (1) Il est généralement admis que le père de Colomb exerçait la pro- 
fession de cardcur de laine ou de tisserand. Le (Ils de l'amiral, Fernando,- 
après quelques recherches sur la généalogie de l’illustre navigateur, 
linit en déclarant qu’après tout il serait moins glorieux pour lui de des- 
cendre de nobles aïeux que d’être né d’un pareil père; réflexion phi- 
losophique révélant assez clairement qu’il n’avait guère à se vanter de 
l’origine de sa famille. Fernando trouve quelque chose de très mysté- 
rieux et d’emblématique dans le ‘nom de son père, Colomb ou colombe, 
signifiant qu’il avait reçu l’ordre « de porter la branche d’olivier et 
* l’huile du baptême par delà l’Océan, comme la colombe de Noé, pour 
montrer les païens en paix et unis avec l’Église, après avoir été enfermés 
, dans l’arche de ténèbres et de confusion. » 
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Zipaugo et du Cathay, à l’est de l’Asie, décrites sous de si 
brillantes couleurs par Mandeville et Polo (1). 

L’existence d’une terre au delà de l’Atlantique , supposi- 
tion accréditée par quelques-uns des esprits les plus éclairés 
de l’antiquité, était devenue un sujet de préoccupation géné- 
rale, ii la fin du xv siècle; à cette époque, d’intrépides aven- 
turiers sondaient chaque jour les mystères de l’abîme et 
révélaient au jour des régions nouvelles, jusque-là purement 
imaginaires. On a la preuve de cette croyance populaire 
dans un passage curieux du Morgante Maggiore du poète 
florentin Pulci, homme de lettres, qui ne se faisait pas re- 
marquer par des connaissances supérieures à celles de son 
temps. Ces vers, indépendamment des données cosmogra- 
phiques qu’ils renferment, étonnent par des allusions à des 
phénomènes physiques dont la réalité ne fut établie qu’un 
siècle au moins plus tard. Le diable, s’occupant du préjugé 
populaire relatif aux colonnes d’Hercule, parle ainsi à son 
compagnon Rinaldo : 

« Apprends que cette théorie est fausse; fiaudacieux marin 
s’aventurera au loin sur l’océan occidental, plaine douce et 
unie, quoique la terre ait la forme d’une roue. L’homme 
était anciennement un être ignorant, et Hercule rougirait 
d'apprendre que la barque la plus grossière franchira bientôt 
les limites qu’il lui a vainement fixées. On découvrira un 
autre hémisphère; comme toutes choses tendent vers un 

(1) l-'ernando Colomb cite trois raisons sur lesquelles était fondée la 
croyance de son -père dans l'existence de terres à l'ouest : la première, 
la raison naturelle ou des conclusions tirées de la science; la seconde 
l’autorité des écrivains, s’élevant peu au dessus des vagues spéculations 
des anciens; la troisième, le témoignage des marins, en y comprenant, 
outre les bruits populaires au sujet de pays découverts à l’Ouest, les • 
débris qui paraissaient avoir été portés de l'autre côté de l'Atlantique 
vers les côtes de l'Europe. m 
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centre commun, ainsi la terre, balancée dans l’espace, par 
une Joi mystérieuse du ciel , est suspendue au milieu des 
sphères étoilées. A nos antipodes se trouvent des villes, des. 
États, de vastes empires, jadis ignorés. Regarde, toîs le so- 
leil descendre à- l’occident pour éclairer les nations qui 
attendent son retour (1). » * 

L’hypothèse de Colomb ne reposait pas sur une simple 
cçoyance populaire; ce qui n’était qu’une espèce d’objet de 
foi pour le vulgaire crédule et un sujet de spéculations pour 
le savant, était chez lui une conviction sérieuse, qui lui fit 
tout risquer, sa vie et sa fortune, pour tenter une expé- 
rience. Cette conviction fut encore fortifiée par ses relations 
avec le savant italien, Toscanelli, qui fit pour lui une carte, 
sur laquelle les côtes orientales de l’Asie faisaient face à 
l’ouest de l’Europe (2), 


(1) l’blei, Morganle Magyiore, canto XXV, st. 229, 230. — Ce passage 
qui a échappé à Humboldt, comme à tous les auteurs que nous avons 
consultés sur ce sujet, renferme probablement la prédiction- la plus dé- 
taillée relativement à ce monde ‘occidental. Dante, deux siècles aupara.- 
vant, avait exprimé plus vaguement sa croyance dans l’existence d une 
partie ignorée du globe : 

De' vostri sensi, ch’é dcl rimanehtc, 

Non vogliate negar l’esperienza, 

Dietro al sol, del mondo senza gonte. 

(Jnfemo, canto XXVI, v. 115 ) 

(2) Il serait singulier que Colomb, dans son voyage d’Islande en 1477, 
n’eût pas entendu parler 'des expéditions des Scandinaves sur les eûtes 
septentrionales de l’Amérique, au x’ siècle et plus tard ; d’un autre côté, 
s'il en avait entendu parler, il est lout’aussi étrange qu’il n’ait pas cité 
ce fait à l’appui de sa propre hypothèse de l’existence d'une terre à 
l'ouest, et que, dans ses voyages de découvertes, il ail pris une route si 
différente de celle suivie par ses prédécesseurs. Il se peut toutefois, 
comme Humboldt l’a fait sagement observer, que les renseignements 
qu’il se procura en Islande fussent tro’p vagues pour éveiller chez lui 
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' Animé du sublime espoir d’achever une découverte qui 
devait résoudre une question si importante, depuis long- 
temps entourée de tant d’obscurité, Colomb exposa au roi 
Jean II de- Portugal les raisons sur lesquelles se fondait sa 
croyance, dans l’existence d’une route inconnue ît travers 
Accident. Alors, pour la première fois, il éprouva les diffi- 
cultés et les dédains qui paralysent trop souvent les efforts 
de l’homme de génie, dont les conceptions sont trop hautes 
pour pouvoir être comprises des contemporains. Après de 
longues et inutiles négociations, pendant lesquelles les Por- 
tugais tentèrent perfidement de profiter en secret de ses ré- 
vélations, le Génois quitta Lisbonne, résolu de soumettre 
ses propositions aux souverains espagnols, dont on vantait 
l’esprit de sagesse et d’entreprise. 

Colomb arriva en Espagne, vers la fin de 1484. Le moment 
ne pouvait être plus mal choisi ; tous les esprits étaient 
échauffés par la guerre contre les Mores, et les royaux époux, 
poursuivant leurs campagnes ou faisant activement des pré- 
paratifs militaires qui épuisaient leurs ressources, avaient 
peu dé loisir pour rêver à la découverte incertaine de pays 
. éloignés. Colomb eut d’ailleurs le malheur d’avoir un mau- 
vais intermédiaire auprès de la cour. Fray Juan Perez de 
Marchena, gardien du couvent de La Rabida en Andalousie, 
qui s’était de bonne heure intéressé h ses projets, l’avait 
recommandé à Fernando de Talavera, prieur du Prado et 
confesseur de la reine, personnage qui, haut placé dans la 
confiance royalç, fut successivement élevé jusqu’au siège 


l’idée que les pays découverts par les Normands eussent aucun rapport 
avec les Indes qu’il chercbait, Du temps de Colomb, en effet, la situation 
réelle de ces pays était si mal connue, que le Groenland figure sur les 
cartes de l’Europe comme une péninsule formant le prolongement de la 
Scandinavie. 
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archiépiscopal rie Grenade. C’était un hommead’une vie irré- 
prochable et d’un caractère bienveillant, rare à cette époque, 
comme le prouva plus tard sa conduite envers les malheu- 
reux musulmans; il était également instruit, mais, cette- in- 
struction était celle des cloîtres, infectée de pédanterie et 
de superstition; aussi, animé d’un respect servile, même * 
pour les erreurs anciennes, il était l’ennemi de toute inno- 
vation. 

Avec cet esprit timide et exclusif, Talavera fut si loin de 
comprendre les vastes conceptions de Colomb, qu’il prit 
même celui-ci, à ce qu’il semble, pour, un visionnaire, et 
regarda ses suppositions comme impliquant des principes 
qui n’étaient pas parfaitement orthodoxes. Ferdinand et 
Isabelle voulurent avoir l’opinion des juges les plus compé- 
tents sur la question, qu’ils soumirent à un comité choisi par 
Talavera parmi les savants' les plus éminents du royaume et 
principalement parmi les ecclésiastiques, dépositaires ordi- 
naires de la science dans ce siècle. Ce comité montra tant 
d’indifférence, la sottise, les préjugés, le scepticisme multi- 
plièrent tant les entraves, que des années s’écoulèrent avant 
qu’il prît une décision. Il paraît que Colomb resta, pendant 
tout ce temps, à la cour, portant quelquefois les armes dans 
les expéditions contre les Mores ét. traité parles souverains 
avec une déférence extraordinaire; c’est ainsi qu’ils payèrent 
souvent ses dépenses privées et qu’ils envoyèrent a'ux muni- 
cipalités des différentes villes de l’Andalousie l’ordre de lui 
fournir gratuitement le logement et des vivres. 

A la fin cependant, .Colomb, fatigué de cette longue et 
pénible attente, pressa les souverains de lui donner une 
réponse définitive, et le conseil de Salamanque déclara ses 
projets « vains, impraticables et reposant sur une base trop 
faible pour mériter l’appui du gouvernement. » Il y avait 
toutefois dans l’assemblée une minorité trop éclairée pour 
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sé rallier h l’ayis de la majorité ; quelques-uns même des per- 
sonnages les plus considérables de la cour, cédant à la force- 
des arguments de Colomb et frappés de l’élévation, de la 
grandepr de ses vues, non seulemént’devinrent ses sincères 
partisans, mais ses amis intimes. Tels furent, entre autres, 
le grand cardinal Mendoza, que sa hautq intelligence et sa 
connaissance des affaires élevaient au dessus des préjugés 
étroits de son ordre, et Deza, arobevêque de Séville, moine 
dominicain, qui malheureusement fit plus tard un mauvais 
usage de ses talents extraordinaires, en les consacrant au’ 
service de l’inquisition, comme successeur de Torque- 
mada (1). L’opinion de ces hommes eut, sans doute, une 
grande influence sur l’esprit des souverains qui, pour adoucir 
la rigueur de l’arrêt rendu par la junte, dirent à Colomb que, 

« s’ils étaient trop occupés en ce moment pour s’engager 
dans une entreprise, ils étaient tout disposés à traiter avec 
lui, lorsqu'à la fin de la guerre ils en auraient le temps. » 
Tôl était donc le résultat des longs et pénibles efforts du 
Génois ; celui-ci, loin d’accepter la promesse qui lui. était 
faite comme sérieuse, 1 parut considérer le refus comme for- 
mel et définitif; dans un profond abattement, il quitta immé- 
diatement la cour, se dirigeant vers le sud, dans le but de 
chercher, presque sans espoir, un autre protecteur. 

Colomb s’était déjà rendu à Gênes, dans l’intention d’inté- 
resser sa'ville natale à ses projets; mais il avait échoué dans 

(1) Ce prélat, Diego de Deza, était né a Toro, de parents pauvres mais 
respectables ; il entra de bonne heure dans l’ordre de Saint-Dominique, et 
sa science, sa vie exemplaire attirèrent sur lui l’attention des souverains, 
qui l’appelèrent à la cour et lui confièrent l’éducation du prince Jean. 

Il s’éleva plus tard, de dignité en dignité, au $iége métropolitain de 
Séville. Sa charge de confesseur de Ferdinand lui donna une grande in- 
fluence sur ce monarque, avec lequel il paraît qu’il resta jusqu’à sa mort • 
en correspondance intime. 

« » 
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cetle tentative. Il paraît qu'il s’adressa successivement alors 
aux ducs de Médina Sidonia et de Médina Cœli; ce dernier 
lui fit un accueil hospitalier et affectueux; mais aucun de ces 
puissants seigneurs, qui, maîtres de vastes domaines au 
bord de la mer, avaient souvent été tentés de prendre part 
à des expéditions maritimes, ne se montra disposé à en entre- 
prendre une qui avait semblé trop hasardeuse à la couronne. 
Sans perdre plus de temps, le grand homme se prépara, le 
cœur oppressé, à quitter l’Espagne, en 1491, et à se rtndre 
.auprès du roi de France, dont il avait reçu une lettre d’en- 
couragements, lorsqu’il se trouvait en Andalousie. 

Au couvent de La Rabida, qu’il voulut* visiter avant son 
départ, Colomb .fut retenu par son ami, le gardien, qui le 
décida à rester jusqu’à ce .qu’il eût lui-même fait un nouvel 
effort pour changer les dispositions de la cour. Le digne 
prêtre résolut <fe visiter lui-même la ville récemment bâtie 
de Santa-Fé, que les souverains habitaient pendant le siège 
de Grenade. Juan Perez avait été autrefois le confesseur 
d’Isabelle, qui l’estimait beaucoup à cause de ses excellentes 
qualités. Arrivé au camp, il fut aussitôt reçu en audience'et 
plaida la cause de Colomb avec chaleur; il fut appuyé par 
plusieurs personnages éminents, qui, pendant le long séjour 
du Génois dans le pays, s’étaient intéressés à ses projets et 
regrettaient de les voir abandonnés. On remarquait parmi 
ces partisans du grand homme Alonzo de Quintanilla, con- 
trôleur général de Castille, Louis de Saint-Angel, un des 
officiers fiscaux de la couronne d’Aragon, et l’intime amie de 
la reine, la marquise de Moya, personnes qui avaient toutes 
une grande influence sur Isabelle. Leurs représentations, 
faites à propos, dans ce moment où la guerre des Mores 
était près d’être terminée, opérèrent un si hëureux chan- 
gement dans l’esprit des souverains, qu’ils consentirent à 
reprendre les négociations avec Colomb. Celui-ci reçut donc 
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l’invitation de se rendre à Santa-Fé, . et on lui envoya une 
forte somme pour s’équiper convenablement et payer ses 
dépenses en route. 

Colomb, se bâtant de se rendre à cette invitation, arriva 
à temps pour assister à l’entrée des Espagnols dans Gre- 
nade; en ce moment, chacun, ivre de joie et d’orgueil en 
voyant le glorieux dénoûment de cette guerre, était natu- 
rellement prêt à s’engager avec plus de confiance dans une 
nouvelle* carrière d’aventures. Dans une entrevue avec les 
royaux, époux, le Génois leur exposa de nouveau les raisons 
sur lesquelles il avait fondé son hypothèse, il chercha ensuite 
à exciter leur cupidité en décrivant ces royaumes du Mangi 
et du Catliay, que la vive imagination de Marco Polo et 
d’autres voyageurs du moyen âge s’était plu à dépeindre 
sous de si brillantes couleurs, et où il comptait arriver par 
la route de l’occident. Il finit par un appel à un sentiment 
supérieur, en faisant entrevoir aux souverains la conversion 
de nations païennes et la délivrance du saint sépulcre, par 
une' expédition dont les profits de cette entreprise couvri- 
raient les frais. Cette dernière suggestion, qui eût pu .sem- 
bler plus tard inspirée par le fanatisme et qui eût donné à 
son auteur l’air d’un visionnaire, n’était pas déplacée dans 
un temps où l’esprit des croisades n’était pas encore éteint 
et où ces folies religieuses n’avaient pas encore été guéries . 
par une froide raison. L’idée de la propagation de la foi était 
bien faite pour toucher le cœur d’Isabelle, qui était sincère- 
ment dévote et qui, malgré toutes ses erreurs, paraît avoir 
cédé bien moins au mobile vulgaire de la cupidité ou de l’am- 
bition qu’à des motifs auxquels se rattachaient, quoique de 
loin, les intérêts de la religion. 

Dans ce moment où Colomb voyait s’aplanir les obstacles 
contre lesquels il avait dû lutter jusque-là, il s’en présenta 
tout à coup un nouveau qui n’avait pas été prévu. Le Génois 
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réclamait pour lui-même et ses héritiers le titre ainsi que 
l’autorité d’amiral et de vice-roi dans toutes les terres qu’il 
découvrirait, avec le dixième des profils de l’entreprise. 
Cette demande fut jugée tout à fait inadmissible; Ferdinand, 
qui, dès le principe, avait montré de la froideur et de la 
défiance au sujet de l’expédition, fut soutenu par les repré- 
sentations de Talavera, le nouvel archevêque de Grenade, 
qui déclara « que ces prétentions trahissaient une arrogance 
extraordinaire et qu’il serait inconvenant d’accorder ces 
faveurs à un misérable aventurier étranger. » Colomb re- 
poussa toutefois obstinément toutes les tentatives faites 
auprès de lui pour rengager à modifier ses propositions. Les 
négociations furent donc brusquement rompues, et il quitta 
de nouveau la cour, résolu de renoncer à ses brillants pro- 
jets, au moment même où la carrière si longtemps fermée 
s’ouvrait devant lui, plutôt que de sacrifier aucune des glo- 
rieuses distinctions dues ù ses services. Ce trait est peut- 
être, dans toute sa vie, la manifestation la plus remarquable 
de ce caractère fier et indomptable, qui le soutint au milieu 
de tant d’épreuves et le fit à la fin triompher de tous les 
obstacles que lui opposaient les hommes et la nature. 

Cette rupture ne fut pas de longue durée. Les amis de' 
Colomb et surtout Louis de Saint-Angel plaidèrent chaleu- 
reusement sa cause auprès de la reine. Celui-ci parla fran- 
chement à Isabelle, il lui dit que le Génois se bornait à 
réclamer, en cas de succès, une récompense magnifique 
mais méritée; qu’en cas contraire il ne demandait rien. Il fit 
l’éloge du grand homme, doué des talents nécessaires pour 
mener à bonne fin cette glorieuse entreprise, qui, selon 
toute probabilité, serait tentée par un autre mongrque, dési- 
reux d’en retirer les profits pour lui-même; il se hasarda 
même à dire que sa souveraine ne montrait pas. en cette 
circonstance, la magnanimité avec laquelle jusqu’alors elle 
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s’était toujours empressée de protéger toute œuvre grande et 
héroïque. Loin d’être blessée de cette franchise, Isabelle en 
lut touchée; l;i véritëse fit jour dans son esprit, et, refusant 
d’écouter plus longtemps les suggestions de froids et timides 
conseillers, elle suivit l’élan de son cœur noble et généreux : 

' « Je me chargerai moi-mêtne de l’entreprise, » dit-elle, « et 
je suis prête b engager mes joyaux pour en faire les frais, 
s’il n’y a pas assez d’argent dans les coffres de l’État. » Le 
trésor avait été épuisé par la dernière guerre, mais le rece- 
veur, Saint-Angel, avança la somme nécessaire, qu’il prit, 
dans le trésor de l’Aragon, dont il avait-la garde; ce pays ne 
fut pas toutefois considéré comme prenant part b l'expédi- 
tion, dont le fardeau devait être supporté exclusivement par 
la Castille. 

Colomb, qui fut rejoint en route par le messager royal, à 
quelques lieues seulement de Grenade, fut reçu de la manière 
la plus gracieuse à Santa-Fé, où il conclut un arrangement 
définitif avec les souverains espagnols, le 17 avril 1492. < 
Aux termes de c.ette convention, Ferdinand et Isabelle, en 
leur qualité de dominateurs des mers, nommaient Chris- 
tophe Colomb amiral, vice-roi et gouverneur général des îles , 
•et des continents qu’il découvrirait dans l’Atlantique; le gou- 
vernement de chacun de ces pays serait confié à un des trois 
candidats.qu’il présenterait. Toutes les affaires commerciales 
dans les limites de sa vice-royauté seraient exclusivement de 
sa juridiction ; il avait droit au dixième des profits de l’en- 
treprise, et, en outre, à un huitième, pourvu qu’il contribuât 
pour un huitième aux frais. Par une autre ordonnance, les 
dignités énumérées plus haut lui furent données b perpé- 
tuité, pour être transmises à ses descendants, lesquels 

étaient autorisés b faire précéder leur nom du titre de don, 

. •' 0 

qui n’étdit pas encore dégénéré en une formule de pure 
• politesse. 
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Ces arrangements terminés, Isabelle s’occupa aussitôt, 
avec son activité habituelle, des préparatifs de l’expédition; 
par ses ordres, Séville et les autres cités maritimes de l’Art- 
dalousie fournirent, libres de droits et au plus bas prix pos- ' 
sible, les provisions et toutes les choses nécessaires pour le 
voyage. La flotte, composée de trois vaisseaux, devait partir 
du petit port de Palos, ville andalouse qui avait été con- 
damnée, pour quelque.méfait, à entretenir pendant une année 
deux caravelles pour le service public; l’amiral lui-même 
équipa le troisième vaisseau, avec de l’argent fourni, paraît- 
il, en partie par son ami, le gardien du couvent de La Rabida, 
et par les Pinzon, famille depuis longtemps renommée à 
Palos, dans cette population de hardis marins, par son esprit 
d’entreprise. 

Grâce à cet appui, Colomb put vaincre les difficultés 
et même la résistance ouverte que rencontrait l’idée de 
ce périlleux voyage, et, en moins de trois rîiois, sa petite 
escadre fut prête à prendre la mer. On a une preuve suffi- 
sante de l’extrême impopularité de cette expédition dans une 
ordonnance royale, du 30 avril, promettant aux personnes 
qui s’y engageraient la protection deTautqrité contre toute 
espèce de poursuites criminelles, jusqu’à deux mois après 
leur retour. L’escadrille se composait de deux caravelles ou 
navires légers sans ponts, et d’un troisième bâtiment de 
grande dimension; l’équipage s’élevait en tout à cent vingt 
individus, et les frais supportés par la couronne n’avaient 
pas dépassé dix-sept mille florins. L’amiral devait se tenir à 
distance de la côte d’Afrique et des’possessions portugaises. 
Enfin, tous les préparatifs étant achevés, Colomb et ses com- 
pagnons se confessèrent çt communièrent, selon l’antique et 
pieux usage des Espagnols, au début d'une entreprise impor- 
tante, et, dans la matinée du 3 août 1492, l’intrépide navi- 
gateur, disant adieu à l'ancien monde, s’aventura sur ces 
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mers inexplorées où jamais on n’avait vu jusque-lù poindre 
une voile (1). 

On ne peut lire l’histoire de Colomb sans attribuer presque 
exclusivement â celui-ci la gloire de sa grande découverte, 
car, depuis le moment où il conçut ses vastes projets jus- 
qu’au jour où il put enfin les exécuter, il fut abreuvé de 
dégoûts et dut surmonter toute espèce d’obstacles, sans avoir, 
pour ainsi dire, personne qui l’encourageât et lui tendit la 
main. Les hommes plus éclairés qu’il parvint, pendant sou 
long séjour en Espagne, à intéresser à son entreprise, la 
considéraient probablement comme le moyen de résoudre un 
problème incertain et manifestaient cette curiosité, mêlée 
de scepticisme, avec laquelle nous nous attachons aujour- 
d’hui à toute tentative faite pour découvrir un passage au 
nord-ouest. L’intérêt excité par cette expédition, même chez 
les hommesqui, par leur science et leur position, auraient du 
la suivre avec plus d’attention, était bien faible; on en a la 
preuve dans les lettres et les écrits de ce temps, où il est 
rarement question de Colomb. Pierre Martyr, un des savants 


(1) Ces mots ne paraîtront pas exagérés, en admettant même les dé- 
couvertes précédentes des Normands, faites dans des-Ialitudes bien plus 
élevées. Humboltd a parfaitement démontré à priori la probabilité de ces 
découvertes, faites dans une partie resserrée de l'Atlantique, où les 
Orcades, les îles Féroé, i’Islande et le Grôenland offraient aux marins 
tant d’étapes rapprochées, pour ainsi dire. La publication, par la société 
royale des antiquaires de Copenhague, des manuscrits scandinaviens 
originaux, dont jusqu’ici on ne connaissait que des extraits incomplets, 
est une œuvre d’un profond iritérêt, et il est heureux qu’elle ait été con- 
duite sous des auspices qui en garantissent l’habité et fidèle exécution. 
11 est toutefois permis de douter qu’on puisse jamais établir l’exactitude 
du fait avancé par le prospectus, d’après lequel, « selon toute proba- 
bilité, ce serait la connaissance des voyages des Scandinaves qui aurait 
excité Colomb à tenter son expédition. » L’histoire de Colomb fournit des 
preuves manifestes du contraire. 
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les plus accomplis de ce siècle, dut être parfaitement instruit 
des projets du Géîiois, puisqu’il résidait à la cour; cepen- 
dant, malgré l’enthousiasme avec lequel il accueillit par la 
suite les résultats des découvertes du grand navigateur, il ne 
parle pas, que nous sachions, une seule fois de lui, dans sa 
volumineuse correspondance avec les lettrés de l’époque, 
avant la première expédition. Le peuple n’était pas indiffé- 
rent mais effrayé à l’idée d’un voyage, qui devait éloigner 
le marin des mers paisibles où il était habitué à naviguer, 
pour le faire errer sur cet immense océan, que la tradi- 
tion et la superstition avaient peuplé de mille objets d’hor- 
reur. 

Il est vrai que Colomb fut traité avec égard à la cour de 
Castille, où il fut reçu comme il devait letrc par une reine 
qui, douée d’un esprit généreux, savait apprécier la gran- 
deur et l’élévation de son caractère. Mais cette reine n’était 
pas assez savante pour se prononcer sur la valeur de ses 
suppositions, et,* comme ün grand nombre de personnes 
ûont le jugement lui inspirait confiance, les déclaraient 
chimériques, il est probable qu’elle n’y ajouta jamais une 
foi entière ; sa conviction ne fut pas, du moins, assez forte 
pour la décider à déployer cette munificence ùvec laquelle 
on la vit favoriser tous les projets d’une importance réelle. 
C’est ce que prouve la faible somme qu’elle consacra ù équi- 
per celte escadrille, sçmme bien inférieure à celle que lui 
coûtèrent les deux flottes, destifîées, l’année précédente, ù 
des expéditions lointaines, ou celle qui poursuivit, l’année 
suivante, les découvertes du grand homme. 

Mais si, passant ces événements en revue, nous nous sen- 
tons porté ù admirer davantage la constance et l’indomptable 
énergie qui firent triompher Colomb de tous les obstacles, 
nous devons, pour être juste, rappeler qu’Isabelle lui four- 
nit, quoique tardivement, les moyens d’exécuter son en- 
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treprise et quelle tenta celle-ci, lorsque d’autres puissances 
avaient formellement refusé d’y prendre part, dans un siècle 
où aucune probablement n’eût vouiu y donner son appui. 
Du jour où elle s’engagea envers Colomb, elle devint pqpr 
lui une amie zélée, elle le défendit contre les calomnies de 
ses ennemis, plaça en lui toute sa confiance et l'aida géné- 
reusement, de tout son pouvoir, h poursuivre ses glorieuses 
découvertes (1). 

• • 

(1) Colomb, dans une lettre écrite pendant son troisième. voyage, té- 
moigne chaleureusement sa reconnaissance de -la protection efficace 
qu’il reçut de la reine. « Au milieu de l’incrédulité générale, dit-il, le 
Tout-I’uissant anima la reine, ma maîtresse, d’un esprit de sagesse et 
d'énergie; et, tandis que tous, dans leur ignorance, ne s'étendaient que 
sur les difficultés et tes frais de l’expédition, Sa Majesté l’approuva, au 
contraire, et la soutint de tout son pouvoir. » 
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— Conversion d'indiens. — Fameuses bulles d’Alexandre VI — Jalousie du Portugal 

— Deuxième voyage de Colomb. — Traité de Tordesillas. 


Vers la fin de mai 1492, les souverains espagnols quit- 
tèrent Grenade, qui, depuis la fin de la guerre, avait été, 
avec Santa Fé, la résidence de la cour. Ils s’occupèrent, 
pendant les deux mois suivants, des affaires de la Castille, 
et, au mois d’août, visitèrent l'Aragon, avec l’intention d’y 
passer l’hiver, pour surveiller l’administration intérieure de 
ce pays et terminer les négociations entamées avec la 
France, pour la restitution à Ferdinand des provinces de 
Roussillon et de Cerdagne, engagées par le père de ce mo- 
narque, Jean II. Les contestations nées à ce sujet et non 
réglées encore par la diplomatie avaient déjà failli plus 
d’une fois entraîner une rupture ouverte entre les deux 
royaumes. 
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Ferdinand et Isabelle arrivèrent en Aragon, le 8 août, 
accompagnés du prince Jean, des infantes et d’une suite 
brillante de nobles castillans. Partout, sur leur passage, 
éclata l’enthousiasme le plus bruyant, la nation entière était 
ivre de joie en voyant approcher les illustres souverains 
dont l’héroïque constance avait délivré l’Espagne du joug 
détesté des Sarrasins. Après avoir consacré quelques mois 
aux affaires intérieures du pays, les royaux époux visitèrent 
la Catalogne, dont la capitale les reçut vers le milieu d’oc- 
tobre. Pendant son séjour dans cette ville, le roi fut près de 
voir se fermer prématurément sa glorieuse carrière. 

D’après un ancien et vénérable usage, depuis longtemps 
tombé en désuétude, le souverain, 'lorsqu’il habitait la Cata- 
logne, présidait au moins une fois par semaine les tribunaux 
de justice, afin de juger spécialement les procès des gens 
qui n’avaient pas les moyens d’acquitter des frais de justice 
élevés. Ferdinand, ressuscitant cet usage, réunit une cour 
dans l’hôtel de la députation, le 7 décembre, veille de la 
Conception de la Vierge. A midi, prêt à quitter le palais, 
après avoir tout terminé, il resta en arrière de sa suite, 
occupé à causer avec quelques-uns de ses officiers ; au 
moment où son escorte sortait d’une petite chapelle attenante 
au salon royal et- où il descendait un escalier, un homme, 
qui s’était tenu caché, toute la matinée, dans un recoin 
obscur, s’élança sur lui et le frappa au cou avec un couteau ; 
heureusement la pointe glissa sur une chaîne ou collier d’or, 
que le monarque avait l’habitude de porter; il fut toutefois 
grièvement blessé entre les épaules. Il cria aussitôt : 
« Sainte Marie, sauvez-nous! Trahison! Trahison! » Les 
gardes se jetèrent sur l’assassin, qui reçut trois coups de 
poignard, et ils l’auraient tué sur place, si le roi, avec sa 
présence d’esprit ordinaire, ne leur eût ordonné de laisser 
l’assassin en vie, afin que l’on pût connaître les auteurs 
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réels de la conspiration. On lui obéit, et Ferdinand, épuisé 
par la perte de son sang, fut porté dans ses appartements. 

La nouvelle de cette catastrophe se répandit avec la rapi- 
dité de l’éclair dans la ville; toutes les classes de la popula- 
tion furent plongées dans la consternation au récit de ce 
crime, qui semblait imprimer une tache à l’hcmneur des 
Catalans; quelques-uns le supposaient l'œuvre d’un More 
vindicatif ; d’autres, d’un courtisan déçu dans son ambition. 
La reine, qui avait faibli en apprenant l’attentat, se rappela 
avec défiance l’ancienne inimitié des habitants, qui avaient 
fait une opposition si décidée à son époux, alors très jeune; 
elle donna sur-le-champ l’ordre de tenir prête une des ga- 
lères mouillées dans le port, afin d’emmener ses enfants, 
car elle craignait que les conspirateurs n’eussent pas assez 
d'une seule victime (1). 

Sur ces entrefaites, fe peuple s’était assemblé en foule au- 
tour du palais habité par le roi ; depuis longtemps tout sen- 
timent d’hostilité avait disparu pour ne laisser place qu’au 
dévoûment le plus absolu à un souverain qui avait con- 
stamment respecté les libertés de ses sujets et dont le 
sceptre paternel avait protégé Barcelone, autant que lq reste 
du royaume. Cette multitude criait que le roi avait été tué et 
demandait qu’on lui livrât les meurtriers. Ferdinand voulut, 
malgré sa faiblesse, sé montrer à sa fenêtre, mais les méde- 
cins l’en empêchèrent. Ce "ne fut qu’avec peine qu’on dé- 

(1) Au moment où se commettait cet 'attentat contre Ferdinand, on 
entendit sonner la grande cloche de Velilla, dont le tintement miracu- 
leux annonçait toujours quelque désastre pour le royaume. C'était la 
cinquième fois que cette cloche s’ébranlait depuis la conquête de l'Es- 
pagne par les Arabes; la quatrième fois, c’était lors de l’assassinat 
de l’inquisiteur Arbues. Le docteur Diego Dormer, dans ses IHscursos 
Varios, rapporte ce fait attesté par un bon nombre de témoins ortho- 
doxes. * 


Digitized by Google 



296 


VIE ET VOYAGES 


trompa la foule,' qui, cessant enfin de croire à la mort du 
prince, consentit à se disperser, après avoir reçu l’assu- 
rance que le coupable serait puni comme il le méritait. 

La blessure du roi, qui d’abord ne paraissait pas dange- 
reuse, fut peu à peu suivie des symptômes les plus alar- 
mants; on- reconnut qu’un os avait été brisé et' les chirur- 
giens durent en extraire une partie. Le septième jour, la 
situation du malade était considérée comme très critique. 
Pendant tout ce temps, la reine s’était tenue constamment 
auprès de son époux, veillant nuit et jour, et lui adminis- 
trant elle-même les remèdes. A la fin, les signes funestes dis- 
parurent, et, grâce à son excellente constitution, le malade 
recouvra si rapidement ses forces, que, moins de trois se- 
maines après, il put se montrer à ses sujets affligés, qui, 
ivres de joie à cette vue, offrirent des actions de grâce au 
ciel. Maint pèlerinage, promis pour le rétablissement de 
cette précieuse santé, fut accompli, pieds nus et même à 
genoux, dans les pierreuses montagnes d’alentour, par les 
fidèles habitants de Barcelone. 

L’auteur du crime se trouva être un paysan, d’environ 
soixante ans, appartenant à cette humble classe de remenza, 
comme on l’appelait, que le roi s’était efforcé, il y avait peu 
d’années, d’affranchir et de relever de son abaissement. Cet 
homme paraissait fou; il allégua, pour sa justification, qu’il 
était l’héritier légitime de la Couronne, dont il comptait 
s’emparer à la mort de Ferdinand; il était toutefois prêt à 
se désister de ses préteiltions, à condition d’être mis. en 
liberté. Le roi, convaincu de sa démence, voulait le relâ- 
cher, mais les Catalans , jugeant que cet attentat imprimait 
une tache à leur honneur, et croyant peut-être avoir à faire 
à un fourbe, déclarèrent que cette offense ne pouvait être 
lavée que dans le sang du coupable; ils condamnèrent donc 
ce malheureux à subir l’horrible supplice réservé aux traîtres; 
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mais, à la demande de la reine, on lui épargna les tourments 
qui précédaient l’exécution (1). 

Au printemps de 1493, comme la cour était encore à Bar- 
celone, on reçut des lettres de Christophe Colomb, annon- 
çant son retour en Espagne et l’heureux accomplissement de 
sa grande entreprise , la découverte d’une terre au delà de 
l’océan Atlantique. La joie et la surprise causées par cette 
nouvelle furent en proportion des défiances avec lesquelles 
le projet avait été accueilli à l’origine. Les souverains, natu- 
rellement impatients de recevoir des détails au sujet de cet 
événement, invitèrent l’amiral à se rendre à Barcelone, aussi- 
tôt qu’il aurait pris ses arrangements afin de poursuivre son 
entreprise (2). 

Le grand navigateur avait réussi, après un voyage dont les 
difficultés naturelles avaient été considérablement augmen- 
tées par la méfiance' et l’insubordination de ses compagnons, 
à découvrir la terre, le vendredi, 12 octobre 1492. Après 
quelques mois passés à explorer les délicieuses régions, 
ouvertes alors pour la première fois aux yeux d’un Européen, 
il s’était embarqué, en janvier 1493, pour l’Espagne. De ses 
vaisseaux, un avait sombré auparavant, un autre l’avait aban- 


(1) Une lettre écrite' par Isabelle à son confesseur, Fernando de Tala- 
vera, pendant la maladie de son époux, révèle l’anxiété profonde où elle 
fut plongée avec les habitants de Barcelone, dans ce moment critique! 
on y trouverait des preuves abondantes, s’il était nécessaire, de la bonté 
decelte reine et de la chaleur de son affection conjugale. 

(2) En arrivant à Lisbonne, Colomb écrivit au trésorier Sanchez une 
lettre qui finissait par ces mots enthousiastes : « Qu'on fasse des proces- 
sions, qu’on donne des fêtes, qu’on jonche les temples de branches.et de 
fleurs, car le Christ se réjouit sur la terre comme au ciel, en prévoyant 
le salut ,des âmes. Réjouissons-nous aussi du bénéfice temporel qui 
résultera vraisemblablement déjà découverte, non séulcmenl pour 
l’Espagne, mais pour toute la chrétienté. » 
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donné , il ne lui en restait plus qu’un avec lequel il avait 
repassé l’Atlantique. Après une orageuse traversée, il avait 
dû , malgré lui , se réfugier dans le Tage (1). Il fut toutefois 
reçu de la maniéré la plus flatteuse par le roi de Portugal, 
Jean II, qui rendait justice à son grand génie, quoiqu’il eût 
négligé d'en tirer parti (2). Colomb s’arrêta peu de temps à 


(î) L'historien portugais, Faria y Souza, paraît contrarié de l'heureuse 
issue du voyage, car il déclare avec aigreur que « l’amiral entra dans 
Lisbonne avec un air orgueilleux et triomphal afin de faire sentir au 
Portugal, à la vue des trophées de ses découvertes, la faute qu’il avait 
commise en rejetant ses propositions. 

1$) Notre savant ami, M. John Pickering, nous a indiqué un passage 
d’un auteur portugais, où se trouvent quelques détails sur la visite de 
Colomb en Portugal; ces lignes, que nous n’avons vu citées par aucun 
écrivain, offrent le plus grand intérêt, étant l'oeuvre d’un personnage 
haut placé dans la confiance royale et témoin oculaire des faits qu’il 
rapporte. « I.’an 1493, le sixième jour de mars’, arriva à Lisbonne 
Christophe Colomb, un Italien, revenant de la découverte des îles de 
Cipango et d'Anlille, qu’il avait faite par ordre des souverains castil- 
lans; il rapportait de ces pays les premiers spécimens de la population, 
ainsi que de l'or et des autres choses qu'on trouvait dans ces îles, dont 
il avait été nommé amiral. Le roi, informé aussitôt, le lit venir en sa 
présence et parut contrarié, tourmenté, autant parce qu’il croyait que 
la découverte avait été faite dans les mers et limites de sa seigneurie de 
(ruinée, ce qui pouvait donner lieu à des querelles, que parce que ledit 
amiral, étant devenu quelque peu orgueilleux et dépassant toujours les 
bornes de la vérité dans le récit de ses aventures, exagéra considéra- 
blement cette affaire, quant à l’or, à l’argent et aux richesses. Le roi 
s’accusait particulièrement de négligence, pour avoir repoussé cette 
entreprise, par défaut de conliance en elle, lorsque Colomb était venu 
réclamer son assistance. Quoique le roi fût instamment prié de le faire 
mouyir sur-le-champ, parce que, gril ce à cette mort, l’entreprise, pour 
autant qu’elle concernait les souverains castillans , cesserait d'être 
poursuivie, faute d’un homme capable de s’en charger; quoique cet as- 
sassinat pût être commis, sans qu’on soupçonnât le monarque d’y avoir 
trempé, — car, comme l’amiral était enorgueilli à l’excès de son triom- 
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Lisbonne, et, reprenant son voyage, il franchi la barre de 
Salles et entra, vers midi, le 18 mars 1493, dans le port 
de Palos, d’où il était parti sept mois et onze jours aupara- 
vant (1). 

Une grande agitation se manifesta dans la petite ville de 
Palos, lorsqu’on y vit reparaître le vaisseau bien connu de 
l'amiral, que l’on croyait depuis longtemps enseveli dans les 
eaux, car, pour ajouter aux craintes éveillées dans des ima- 
ginations superstitieuses par cette entreprise surnaturelle, 
on sortait de l’hiver le plus rude et le plus désastreux dont 
les vieux marins eussent le souvenir. La plupart des habi- 
tants avaient des parents ou des amis à bord du navire ; ils 
accoururent en foule sur le rivage, pour s’assurer par leurs 
yeux de la réalité de leur retour. Lorsqu’ils les revirent, 
rapportant de nombreuses preuves du succès de leur expé- 
dition, ils les saluèrent de joyeuses acclamations. Colomb 
débarqué, ils l’accompagnèrent, ainsi que l’équipage, jusqu’à 
la principale église du lieu, où l’on offrit au ciel de solen- 
nelles actions de grâce, tandis que les cloches sonnaient à 
toute volée. pour célébrer le glorieux événement. L’amiral 
était. trop impatient de se présenter devant les souverains, 
pour s’arrêter longtemps à Palos ; il prit avec lui des échan- 
tillons des produits variés des régions nouvellement dé- 
couvertes, et se fit accompagner de plusieurs naturels du 


l>be, ou pouvait faire en sorte que son imprudence parût être la cause 
de sa mort, — cependant le roi, étant un prince craignant Dieu, non 
seulement défendit ce crime, mais témoigna même de la faveur à Colomb 
et le renvoya près t'avoir comblé d’honneur. » 

(1) Colomb partit d’Espagne un vendredi, découvrit la terre un ven- 
dredi et rentra à Palos un vendredi. Ces coïncidences curieuses eussent 
dû sutlire, aurait-on pu croire, poux dissiper, particulièrement chez 
les marins américains, la crainte superstitueuse, encore si répandue, 
qui empêche de commencer un voyage en ce jour de mauvais augure.. 
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pays, vêtus de leur costume simple et barbare, et ornés,, 
pour traverser les principales villes, de colliers, de brace- 
lets, ainsi que d’autres objets en or, grossièrement travaillés. 
Il montrait aussi d’énormes quantités de ce métal, en poudre 
et en lingots (1), un grand nombre de plantes exotiques, 
douées de vertus aromatiques ou médicinales, plusieurs 
espèces de quadrupèdes inconnus en Europe, et des oiseaux 
dont le brillant plumage, aux couleurs variées, rehaussait 
l'éclat de ce spectacle. Partout, sur son passage à travers le 
pays, l’amiral fut arrêté par la foule des curieux, accourus^ 
pour contempler ces choses nouvelles et l’homme, plus 
extraordinaire encore, qui, selon l’expression emphatique 
du temps, aujourd’hui devenue familière et moins forte, par 
conséquent, avait le premier révél^ l’existence d’un « Nou- 
veau Monde. » Lorsque Colomb traversa les rues de la popu- 
leuse et bruyante cité de Séville, les fenêtres, les balcons, 
les toits même des maisons d’où l’on pouvait le voir, étaient 
encombrés de spectateurs. L’amiral n’arriva pas à Barcelone 
avant la mi-avril; les nobles et les cavaliers qui suivaient 
la cour vinrent, avec les autorités, le recevoir apx portes de 
la ville, et le conduisirent devant les souverains. Ferdinand 
et Isabelle l’attendaient, assis sous un dais magnifique, avec' 
leur fils, le prince Jean ; à son approche, ils se levèrent et, 
lui donnant leur main à baiser, le firent asseoir devant eux. 
C’était la première fois qu’à cette hautaine et cérémonieuse 
cour de Castille un homme du rang de Colomb était l’objet 
d’une pareille déférence. Ce*fut, sans doute, le plus beau 
moment de la vie du grand navigateur; il avait, malgré les 
faux arguments, les sophismes, les railleries, le scepticisme, 

(1) Entre autres spécimens, il y avait un lingot d’or, assez grand pour 
qu’on en pût faire un ciboire : « Ainsi, dit Salazar de Mendoza, les pré- 
mices des contrées nouvelles servirent à des usages pieux. » 
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le mépris, établi pleinement la vérité si longtemps contes- 
tée de sa théorie; il avait accompli son. entreprise, non à 
l’aide du hasard, mais d’après des calculs, grâce à une habi-, 
leté consommée qui l’avait fait triompher des circonstances 
les plus adverses. Les honneurs qui lui étaient prodigués, 
ces honneurs jusque-là réservés exclusivement au rang, à la 
fortune ou à des succès militaires, achetés par tant de sang 
et de larmes, étaient un hommage rendu au génie triomphant, 
mis au service des plus nobles intérêts de l’humanité. 

Après quelques instants, les souverains demandèrent à 
Colomb un récit de ses aventures. 11 s’exprima- dans un lan- 
gage calment digne, avec un ton d’enthousiasme légitime; 
il énuméra les différentes îles qu’il avait visitées, dont il 
vanta le climat modéré et le sol , propre pour toute espèce 
de productions agricoles, comme le prouvaient lés échantil- 
lons qu’il avait apportés pour en faire apprécier la fécondité 
naturelle. Il s’étendit plus longuement sur les métaux pré- 
cieux que recélaient ces îles, ainsi qu’on pouvait déjà le 
voir; au rapport de tous les naturels, l’or abondait dans les 
régions inexplorées de l’intérieur. Enfin il déroula la vaste 
perspective de la conversion d’une race d’hommes , dont 
Yesprit, loin d’être asservi à l’idolâtrie, était prêt, par son 
extrême simplicité , à recevoir une doctrine pure et vrafé. 
Cette dernière considération toucha .surtout le cœur d’Isa- 
belle; tous les assistants, en écoutant l’orateur, se mon- 
traient agités par des émotions diverses, selon que l’ambi- 
tion, la cupidité ou le zèle religieux s’éveillaient à la vue des 
rêves brillants dont ce récit peuplait leur imagination. Lors- 
que l’amiral eut cessé de parler, le roi, la reine et la cour 
s’agenouillèrent pour remercier Dieu , tandis que les chan- 
teurs de la chapelle royale entonnaient le Te Deiim, comme 
pour célébrer une glorieuse victoire. 

Les découvertes de Colomb excitèrent dans toute l’Europe, 
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surtout parmi les gens.de science, un enthousiasme qui 
contrastait avec l’indifférence témoignée auparavant : tous 
se félicitaient d’être nés dans un siècle qui avait vu s’accom- 
plir un aussi grand événement. L’érudit Martyr, qui, dans sa 
volumineuse correspondance, n’avait pas même daigné par- 
ler des préparatifs de ce premier voyage, en signala pom- 
peusement les résultats, qu’il considérait en philosophe, au 
point de vue, non de la politique ou d’un intérêt sordide, 
mais de l’extension de la sphère des connaissances humaines. 
La plupart des savants du temps adoptèrent toutefois l’hypo- 
thèse erronée du grand navigateur, d’après laquelle les terres 
découvertes étaient situées à l’est de l’Asie et touchaient aux 
vastes et opulentes régions , dépeintes sous de si brillantes 
couleurs par Mandeville et Polo. Cette conjecture, conforme 
à l’opinion de l’amiral avant son voyage,, fut confirmée par 
une similitude apparente entre les diverses productions na- 
turelles de ces îles et celles de l’Orient; par suite de cette 
erreur, ces terres reçurent bientôt le nom d’Indes occiden- 
tales, nom qu’elles portent aujourd’hui encore dans les titres 
de la couronne d’Espagne. 

Colomb, pendant son séjour à Barcelone, continua d’y 
être, de la part des souverains , l’objet des distinctions les 
plus flatteuses; il accompagnait Ferdinand dans ses prome- 
nades hors du palais. Les nobles, à l’exemple de leur maître, 
l’invitaient fréquemment à des banquets, où il était reçu 
avec toute la déférence témoignée aux plus grands sei- 
gneurs (1). Mais ce qui lui causa le plus de satisfaction, ce 

(1) On lui permit de joindre les armes royales aux siennes, qui se com- 
posaient d’un groupe d’Iles dorées au milieu d’une mer azurée; on y 
ajouta plus lard cinq autres, avec la fameuse devise bien connue, qui 
fut gravéesurson tombeau. Colomb reçut, en outre, peu de temps après 
son retour, un don de mille doblas d'or du trésor royal et le prix de 
10,000 maravédis promis à celui qui découvrirait le premier la terre. 
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furent les préparatifs faits par le gouvernement pour pour- 
suivre sur une vaste échelle ses importantes découvertes. 
La direction des affaires de l’Inde fut confiée h un conseil, 
composé d’un surintendant et de deux fonctionnaires infé- 
rieurs. Le premier de ces officiers était Juan de Fonseca, 
archidiacre de Séville, prélat actif, ambitieux, promu plus 
tard à de hautes dignités ecclésiastiques, homme adroit et 
capable qui resta chargé de cê département pendant tout le 
règne de Ferdinand. On institua à Séville, pour l’expédition, 
des affaires, un bureau ayant sous ses ordres une douane à 
Cadix; telle fut l’origine du fameux établissement de la Casa 
(le la Contratacion de las Indias ou conseil des Indes. 

Les règlements commerciaux que*l’on adopta révèlent, à 
certains égards, une politique étroite, qui a pour excuse, 
jusqu’à un certain point, l’esprit du temps et particulière- 
ment l'exemple des Portugais, mais qui, sous les princes 
suivants, laissa une empreinte plus profonde encore sur la 
législation coloniale de l’Espagne. Les nouveaux territoires, 
loin d’être librement ouverts aux étrangers, ne l’étaient 
qu’aux sujets espagnols avec de nombreuses restrictions ; on 
les considérait comme formant, en quelque sorte, exclusive- 
ment partie du domaine de la couronne. Il était défendu à 

tous, sous les peines les plus sévères, de visiter les Indes, 
dans un but de commerce ou même autrement, sans la per- 
mission des autorités constituées, et il était impossible 
d’éluder celte défense, car vaisseaux, cargaisons, équipages, 

tout, ainsi que les biens appartenant à chaque individu, 
devaient être déclaré au bureau de Cadix et à celui d’Hispa- 
niola, qui avait les mêmes attributions. On avait, avec plus 
de sagesse, pris soin de réunir, en grande quantité, tout ce 
qui pouvait contribuer au développement et à la prospérité 
de la colonie naissante, du blé, des plantes, une foule de 
végétaux qui , sous le ciel clément des Indes , pouvaient 
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fournir des produits de grande valeur'pour la consommation 
ou l'exportation. Tous les objets d’approvisionnement pour 
la flotte jouirent d'une entière franchise dfe droits. Une or- 
donnance, un peu arbitraire, enjoignit ît tout propriétaire 
d’un vaisseau en Andalousie de le tenir prêt pour l’expédi- 
tion; on augmenta les pouvoirs des gens chargés de recruter 
lès officiers' et les marins. On engagea toute espèce d’arti- 
sans, munis de leurs différents instruments de travail, et, 
.entre autres, un grand nombre de mineure nécessaires pour 
extraire l’dr caché dans les profondeurs souterraines du 
Nouveau Monde. Le gouvernement, pour couvrir les frais 
immenses de l’entreprise, eut recours, après avoir épuisé 
ses ressources, ù des emprunts et à la vente des biens des 
juifs exilés. 

Les souverains, tout en s’occupant de leurs propres inté- 
rêts, ne négligèrent pas ceux de leurs futurs sujets, sous le 
rapport religieux. Les Indiens qui avaient accompagné Co- 
lomb à Barcelone, avaient tous été baptisés et, selon l’ex- 
pression d’un écrivain castillan, offerts à Dieu, comme les 
prémices des gentils. Le roi et son fils, le prince Jean, ser- 
virent de parrains à deux de ces néophytes, auxquels ils don- 
nèrent leurs noms. Un de ces Indiens fut attaché au service 
du prince; les autres furent envoyés à Séville, pour y être 
convenablement instruits, avant de retournef au milieu de 
leurs compatriotes, avec mission de propager la foi. Douze 
prêtres espagnols furent également désignés comme mission- 
naires ; parmi eux ^tait Las Casas, qui se rendit plus tard 
si célèbre par sa généreuse intervention en faveur des mal- 
heureux naturels du pays. On recommanda de la manière la 
plus formelle à l’amiral de faire tous ses efforts pour éclairer 
les malheureux païens, dont la conversion était présentée 
comme le but principal de l’expédition; il lui était particu- 
lièrement enjoint « de ne les tourmenter en aucune façon, 


Digitized by Google 



DE CHRISTOPHE COLOMB. 


305 


de les traiter avec douceur et bonté, de vivre familièrement 
avec eux, de les servir de tout de son pouvoir, de leur dis- 
tribuer les marchandises et les divers objets que Leurs Ma- 
jestés avaient fait embarquer, dans ce but, à bord de la 
flotte, enfin de châtier de la manière la plus exemplaire qui- 
conque sir permettrait de leur faire le moindre mal. » Telles 
étaient les instructions que l'amiral devait suivre dans ses 
rapports avec les sauvages; elles prouvent suffisamment 
qu’IsajDelle avait une religion douce et éclairée, lorsque sa 
raisdh n’était pas soumise à une influence étrangère. 

Vers la fin de mai, Colomb partit de Barcelone, pour sur- 
veiller et hâter les préparatifs de son prochain départ; il fut 
accompagné jusqu’aux portes de la ville par tous les nobles 
et lès cavaliers de la cour. L’ordre avait été donné aux diffé- 
rentes villes où il devait passer, de le loger gratuitement, 
ainsi que sa suite. Non seulement on avait confirmé tous les 
pouvoirs que lui donnait sa première çommission, mais on 
les avait considérablement augmentés. On l’avait autorisé, 
pour la prompte expédition des affaires, à faire toutes les 
nominations, sans s’adresser au gouvernetnent, et à publier, 
revêtues de sa signature oq. de celle de son délégué, des 
ordonnances et des lettres-patentes", portant le sceau royal. 
On lui attribuait enfin une juridiction presque illimitée, 
preuve que, si les souverains avaient tardé à lui accorder 
leur confiance, ils ne pensaient pas à la lui retirer, lorsqu’il 
s’en était montré digne (1). 

(1)‘ Vu l’importance des découvertes de Colomb et la réception dis- 
tinguée qui lui fut faite à Barcelone, on eût pu s’attendre à voir son 
nom mentionné dans les archives de cette ville. Un de nos amis, 
M. George Sumner, en passant par cette capitale, examina ces archives, 
avec celles de la couronne d’Aragon, dans l’espoir ‘d’y trouver une pa- 
reille mention, mais ce fut en vain. Le dictaria ou journal de Barcelone 
rappelle en ces termes l’entrée des souverains catholiques et de l'héri- 
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Peu de temps après le retour de Colomb en Espagne, Fer- 
dinand et Isabelle prièrent la cour de Rome de les confirmer 
dans la possession des pays récemment découverts et de les 
investir de droits de juridiction aussi étendus que ceux qui 
avaient été conférés auparavant aux roi6 de Portugal. D’après 
une opinion qui remontait peut-être au temps des croisades, 
le pape, en sa qualité du vicaire du Christ, avait toute auto- 
rité pour disposer, en faveur des princes chrétiens, des con- 
trées habitées par des nations païennes. Quoique ce droit ne 
fût pas, à ce qu’il paraît, d’une évidence incontestablê aux 
yeux des souverains espagnols, cependant ils consentirent à 
le reconnaître dans cette circonstance, convaincus que la 
sanction papale leur viendrait efficacement en aide contre 
les prétentions de'tous les autres peuples et spécialement de 
leurs rivaux, les Portugais. Dans leur demande, ils s’atta- 
chèrent à expliquer que leurs découvertes ne lésaient en 
aucune manière les droits précédemment attribués à leurs 
voisins par le saint-siège; ils s’étendirent sur les services 
qu’ils avaient rendus à l’Église, dans l’œuvre de la propa- 
gation de la foi, principal mobile de leurs actes ; ils finirent 
en déclarant que, contre l’avis d’hommes compétents qui 
leur avaient représenté' l’inutilité d’un appel à la cour de 


lier présomptif du trône dans la ville, le I I novembre 1492 : « Le roi, la 
reine et le prince sont entrés aujourd'hui dans la ville et se sont logés 
dans le palais de l’évêque d’tlrgil, dans la Calle Ancha. » Suit une des- 
cription des fêtés et des réjouissances qui eurent lieu en cette occasion. 
Puis viennent deux autres paragraphes : « 1193, 4 février. Le roi, la 
reine et le prince sont allés à Montserrat. » — « 14 février. Le roi, la 
reine et le prince sont retournés à Barcelone. » Mais pas un mol de 
l'homme qui avait découvert un monde! Nous ne pouvons que soup- 
çonner que le fier Catalan n’aimait pas à rappeler une découverte qui 
ne reflétait aucune gloire sur lui et dont les avantages si grands étaient 
exclusivement réservés à ses rivaux, les Castillans. 
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Rome, au sujet de terres déjà en leur possession, ils avaient 
voulu, en princes pieux et en fils soumis, solliciter la sanc- 
tion du chef de l’Église. 

Le trône pontifical était occupé, à cette époque, par 
Alexandre VI. Ce pape, adonné aux vices les plus infâmes, 
était doué d’une singulière sagacité et d’une grande énergie 
de caractère; il accueillit favorablement la demande des 
royaux époux et n’hésita pas à leur accorder une faveur qui 
ne lui coûtait rien, tandis que leur démarché impliquait la 
reconnaissance d’une autorité déjà ébranlée. 

Le 3 mai 1493, Alexandre VI publia une bulle, dans 
laquelle il déclarait que, prenant en considération les ser- 
vices éminents rendus à la religion par les souverains espa- 
gnols, surtout en renversant la domination musulmane dans 
la péninsule, et voulant ouvrir un plus vaste champ à leurs 
pieux travaux, « par un acte de pure libéralité, en vertu de 
sa science infaillible et de la plénitude de son pouvoir apos- 
tolique, » il les confirmait dans la possession de toutes les 
terres qu’ils avaient découvertes ou découvriraient par la 
suite dans l’océan Atlantique, avec une juridiction aussi 
étendue que celle du Portugal. 

Cette bulle fut suivie, le lendemain, d’une autre dans 
laquelle le pape instigué, sans doute, par les souverains, 
définissait avec une plus grande précision, pour éviter tout 
malentendu, le sens de ses premières concessions; il donnait 
donc à l’Espagne toutes les terres découvertes à l’ouest et au 
sud d’une ligne imaginaire, tirée d’un pôle à l’autre, à l’ouest 
des Açores et des îles du cap Vert, dont elle était éloignée 
de cent lieues. Sa Sainteté n’avait pas réfléchi, paraît-il, que 
les Espagnols, s’avançant toujours à l’ouest finiraient par 
arriver aux limites orientales des pays précédemment accor- 
dés aux Portugais; c’est, du moins, ce que fait supposer une 
troisième bulle, en date du 23 septembre de la même année. 
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investissant les souverains d’une pleine autorité sur toutes 
les terres qu’ils découvriraient, soit dans l’Orient, soit près 
des côtes des Indes, malgré toutes les concessions con- 
traires, faites antérieurement. Une vaste carrière s’ouvrait 
désormais devant les Espagnols; les droits que leur donnait 
la possession étaient consacrés par la plus haute' autor.ité 
ecclésiastique qui fût au monde, mais la jalousie du Portugal 
était excitée. 

La cour de Lisbonne voyait avec une secrète inquiétude 
la grandeur nouvelle d’un État rival; tandis que les Portu- 
gais longeaient timidement les côtes arides de l’Afrique, ils 
avaient vu les Espagnols, s’aventurant intrépidement sur 
une mer inconnue, révéler au monde l’existence de vastes 
royaumes, que leur imagination remplissait d’inépuisables 
trésors; leur dépit était augmenté par la réflexion qu’ils 
auraient pu eux-mêmes accomplir celte entreprise, s’ils 
avaient accueilli les propositions de Colomb (1). Dès ce mo- 
ment où il ne douta plus du succès de l’expédition de l’ami- 
ral, Jean II, prince ambitieux et politique, avait cherché un 
prétexte pour s’opposer aux entreprises de ses voisins ou, 
du moins, pour en partager les profits. 

Dans son entrevue avec l’amiral, ù Lisbonne, Jean avait 
exprimé l’opinion que les découvertes des Espagnols pour- 
raient léser les droits reconnus au Portugal dans plusieurs 
bulles, depuis le commencement du siècle, et garantis par 
le traité conclu avec l’Espagne en 1419. Le Génois , sans 
entrer dans une discussion à ce sujet, s’était borné à répon- 


(1) Le père Abarca dit qtie « la découverte d'un nouveau monde, 
offerte d’abord aux rois de Portugal et d’Angleterre, était réservée à 
l’Espagne par Dieu, forcé en quelque sorte de la donner à Ferdinand, en 
récompense de la destruction du royaume des Mores et de l’expulsion des 
uifs. » 
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dre qu’il avait reçu l’ordre de se tenir à distance des posses- 
sions portugaises sur la côte d’Afrique, et qu’il avait suivi 
une route toute différente. Le roi parut satisfa'it de ces expli- 
cations, mais bientôt après il envoya à Barcelone un ambas- 
sadeur, qui commença par s’étendre longuement sur des 
sujets sans importance, et finit par arriver à l’objet principal 
de sa mission. Il félicita les souverains du succès de l’expé- 
dition de Colomb; il rappela la gracieuse réception faite à 
celui-ci, lorsqu’il s’était arrêté à Lisbonne, et la satisfaction 
avec laquelle le roi Jean avait appris qu’il avait été enjoint à 
l’amiral de se tenir à l’ouest des Canaries; il exprima enfin 
l’espoir que les Espagnols suivraient la même route à l’ave- 
nir et n’enfreindraient pas, en déviant vers le sud, les arran- 
gements pris avec leurs voisins. C’était la première fois que 
les Portugais révélaient ces prétentions. 

Sur c'es entrefaites, Ferdinand et Isabelle reçurent avis que 
Jean II équipait, en ce moment, une flotte considérable, pour 
devancer Colomb dans l’ouest ou s’opposer à son entreprise. 
Ils envoyèrent sur-le-champ à Lisbonne un des officiers de 
leur maison, don Lope de Herrera, comme ambassadeur. 
L’envoyé devait remercier le roi de l’hospitalité accordée à 
l’amiral et le prier de défendre à ses sujets de visiterles 
terres découvertes à l’ouest par les Espagnols, qui étaient 
exclus des possessions portugaises en Afrique. Des instruc- 
tions d’une tout autre nature avaient été données à l’ambas- 
sadeur, pour le cas où le Portugal équiperait réellement une 
escadre, dans un but facile à deviner ; au lieu de prendre un 
langage conciliant, il devait, dans ce cas, demander au roi, 
d’un ton d’autorité, des explications sur ses intentions. Le 
prudent monarque, qui connaissait, par ses agents secrets 
en Castille, ces dernières instructions, fut assez adroit pour 
ne pas donner au Castillan l’occasion d’en fairç usage. Il 
renonça, momentanément du moins, à toute expédition, dans - 

CHRISTOPHE COLOMB, T. III. 20 
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, l’espoir de régler le différend par la voie des négociations, 
qui lui était familière. Afin de détruire les appréhensions de 
ses voisins, il prit l’engagement de ne pas laisser sortir un 
vaisseau des ports de son royaume,, avant soixante jours ; en 
même temps, il envoya une nouvelle ambassade à Barcelone, 
pour proposer un arrangement à l’amiable ; il demandait 
que la ligne de séparation 'entre les deux États passât par 
les Canaries, le nord étant réservé aux Espagnols et le sud 
aux Portugais. , 

Pendant ce temps, la cour de Castille hâtait les prépara- ' 
tifs du second voyage de Colomb; ceux-ci, grâce à l’activité 
de l’amiral et aux facilités qu’il trouvait partout, furent entiè- 
rement achevés avant la fin de septembre. Si précédemment 
il avait fallu vaincre l’indifférence<et même la résistance de 
tous, la seule difficulté maintenant était de choisir entre la 
foule des compétiteurs qui voulaient prendre part à l’expé- 
dition. Les récits des premiers aventuriers avaient enflammé 
l’imagination de mille autres, dont la cupidité s’était éveillée 
à la vue des riches et curieux produits que l’amiral avait rap- • 
portés; en outre, on croyait généralement que les terres 
nouvellement découvertes faisaient partie de cet Orient, 

« aux cavernes pleines de diamants flamboyants et d’or, » 
que la tradition et le roman avaient revêtu de couleurs magi- 
ques. Un grand nombre d’Espagnols étaient attirés par le 
désir de continuer, dans les vastes régions du Nouveau 
Monde, la vie aventureuse dont ils avaient pris l’habitûde, 
pendant les guerres contre les Mores. L’équipage avait été 
fixé d’abord à douze cents hommes, mais il y eut tant d’in- 
stances faites, tant de prétextes imaginés, qu’il finit par en 
comprendre quinze cents, parmi lesquels il y avait beaucoup 
de personnages de haut rang, des hidalgos, des officiers de 
la maison du roi. L’escadre entière se composait de dix-sept 
vaisseaux, dont trois de cent tonneaux. Colomb, en prenant 
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le commandement, partit de Cadix, le 25 septembre 1493, 
avec une pompe qui contrastait singulièrement avec l’indif- 
férence au milieu de laquelle on l’avait vu partir, une année 
auparavant, comme une. espèce de chevalier errant, pour- 
suivant une entreprise chimérique et désespérée. 

La flotte n’eut pas plus tôt levé l’ancre, que. Ferdinand et 
Isabelle envoyèrent une ambassade à la cour de Lisbonne 
pour annoncer solennellement la nouvelle ; les deux envoyés 
v étaient des nobles de haute naissance, don Pedro de Ayala 
et don Garcie Lopez de Carbajal. Conformément à leurs 
instructions, ils déclarèrent à Jean II que ses propositions, 
relativement à une ligne de séparation entre les deux États, 
étaient inadmissibles; ils soutinrent que les concessions du 
saint-siège et le traité de 1479 avec l’Espagne ne concer- 
naient que les possessions présentes du Portugal et le droit 
de découverte à l’est, le long de la côte d’Afrique jusqu’aux 
Indes. Ce droit avait toujours été respecté ; Colomb avait suivi 
une route toute différente; enfin les bulles d’Alexandre VI, 
d’après lesquelles la ligne de séparation était tirée, non de 
l’est à l’ouest, mais du nord au sud, donnaient exclusive- 
ment aux Espagnols le droit de découverte dans l’océan 
Atlantique. Les ambassadeurs offraient toutefois, au nom de 
leurs souverains, de laisser régler le differead par la cour 
de Reme ou par des arbitres. 

Jean II reçut, avec un profond déplaisir, la nouvelle du 
départ de l’expédition; il vit que ses rivaux avaient profité, 
pour agir, du temps qu’il avait perdu dans de vaines négo- 
ciations. Une rupture ouverte paraissait imminente; le roi 
essaya, dit-on, d’intimider les Castillans, en leur montrant, 
comme par hasard, une imposante troupe de cavaliers, com- 
plètement équipés et prêts à entrer en campagne. 11 exhala 
sa colère sur l’ambassade, qui, dit-il, « n’était qu'un avorton 
sans tête ni pieds ; » il faisait allusion è l’infirmité d’Ayala, 
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qui était boiteux, et au caractère frivole et léger de Car- 
bajql. 

Les souverains, avertis de ce mécontentement, donnèrent 
au surintendant Fonseca l’ordre de surveiller attentivement 
les mouvements des Portugais et de se tenir prêt, s’ils fai- 
saient sortir de leurs ports une flotte, dans un but hostile, 
à la repousser avec des forces doubles. Mais Jean II était 
trop prudent pour déclarer follement la guerre à un adver- 
saire trop puissant, qui l'eût vaincu probablement sur le # 
champ de bataille comme dans le conseil. Il n’aimait pas 
non plus de recourir à un arbitrage, car, il le savait bien, 
ses prétentions étaient trop peu fondées pour qu’il pût 
s’attendre h les voir légitimées par un arbitre impartial. Il 
s’était déjà adressé à la cour de Rome, qui, pour toute 
réponse, l’avait renvoyé aux bulles quelle avait récemment 
publiées. Dans cet état de choses, il s’arrêta enfin à la réso- 
lution qu’il eût dû prendre tout d’abord, de régler le diffé- 
rend au moyen de conférences; ce ne fut toutefois que 
l’année suivante que, devenu plus calme, il adopta cette 
mesure. 

Les commissaires nommés par les deux couronnes se 
réunirent enfin à Tordesillas et, le 7 juin 1494, ils signèrent 
une convention, qui fut ratifiée de part et d’autre, dans la 
même année. Par ce traité, les Espagnols possédaient le 
droit exclusif de navigation et de découverte dans l’Atlanti- 
que ; cependant, sur les instances des* Portugais qui se plai- 
gnaient que la ligne de démarcation du pape. resserrait leurs 
entreprises dans un espace trop étroit, cette ligne devait 
être éloignée, non de cent, mais de trois cent soixante-dix 
lieues des îles du cap Vert, à l’ouest ; toutes les terres dé- 
couvertes au delà appartenaient à l’Espagne. Il fut convenu 
que chacun des deux royaumes fournirait lyie ou deux cara- 
velles, qui se rendraient à la plus grande des îles Canaries, 
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où un certain nombre de savants, montés à bord, détermine- 
raient exactement la longitude; si un pays était traversé par 
le méridien, on élèverait, de distance en distance,des fanaux 
pour marquer la direction de la ligne. La rencontre proposée 
n’eut jamais lieu ; mais l’éloignement de la ligne eut d’im- 
portantes conséquences pour les Portugais, qui en dérivè- 
rent leurs prétentions sur le magnifique empire du Brésil. 

Ainsi fut paisiblement réglé ce différend, qui avait failli* 
entraîner une rupture ouverte entre les deux États. Heureu- 
sement la découverte du passage par le cap de Bonne-Espé- 
rance, faite peu de temps après, attira les Portugais dans une . 
direction différente' de celle de leurs rivaux, et, au commen- 
cement, le Brésil n’eut pas assez d’attraits à leurs -yeux, 
pour les détourner de la magnifique voie qui leur était ou- 
verte vers l’Orient. Il ne s’écoula toutefois pas un grand 
nombre d’années, avant que les deux nations, suivant des 
routes opposées, fussent mises en présence, de l’autre côté 
du glob.e, fait que n’avait pas apparemment prévu le traité 
de ïordesilias ; leurs prétentions mutuelles étaient pourtant 
fondées sur les dispositions de ce traité, qui, ainsi qu’on le 
sait, n’était qu’une annexe à la bulle d’Alexandre VI (1). 
C’est ainsi que cette ligne de démarcation, si souvent raillée 
comme un acte absurde et chimérique, fut, dans une certaine 
mesure, justifiée par l’événement, puisqu’elle détermina en 
réalité les principes d’après lesquels les vastes régions, dé- 
couvertes dans l’un et dans l’autre hémisphère, finirent par 
être partagées entre deux petits États européens. 

(1) Le territoire contesté était celui des îles Moluques, que chacune des 
deux parties réclamait en vertu du traité de Tordesillas. Après avoir 
donné lieu à plus d’un congrès dans lequel on épuisa toute la science 
cosmographique du temps, le différend fut réglé à l'amiable; le gouver- 
nement espagnol renonça à ses prétentions, moyennant 330,000 ducats 
à payer par le Portugal. • 


Digitized by Google 



CHAPITRE III 
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Progrès des découvertes. — Réaction de l'opinion publique. — Confiance de la reine dans 
Christophe Colomb. — Découverte de la terre-ferme. — Renvoi des esclaves indiens par 
Isabelle. — Plaintes contre Colomb. — Son successeur au gouvernement. — Réparation 
faite par les souverains. — Quatrième et dernier voyage de Colomb- 


. Le lecteur détourner^ volontiers ses regards de ce triste 
et sombre tableau, pour les porter sur les généreux efforts - 
que les souverains espagnols faisaient, en ce temps, pour 
agrandir l’horizon de la science et étendre les limites de leurs • 
États à l’ouest. « Au milieu des orages et des troubles qui 
bouleversaient l’Italie, l’Espagne élargissait chaque jour les . 
frontières de son empire et portait la gloire de son nom jus- 
qu’aux antipodes. » C’est sur ce ton d’exaltation que l’enthou- 
siaste Martyr signale les brillants progrès des découvertes 
entreprises par son illustre compatriote Christophe Colomb. 
Ferdinand et Isabelle n’avaient jamais perdu de vue les nou- 
veaux domaines qui leur -avaient été inopinément révélés dans 
les profondeurs de l’océan. Les récits faits par le grand naviga- 
teur et ses- compagnons, 5 leur second voyage, lorsque leur 
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imagination était frappée de la beauté et de la nouveauté du 
spectacle que le Nouveau Monde avait offert à leurs yeux, 
avaient entretenu l’enthousiasme que leurs succès inattendus 
avaient éveillé partout. Des vaisseaux étaient revenus avec 
des échantillons des différentes productions de ces régions 
inconnues, que l’on se plaisait à regarder comme formant 
.partie du grand continent asiatique qui avait si longtemps 
excité la convoitise des Européens. Les royaux époux, par- 
tageant l’ardeur générale, s’étaient efforcés d’encourager 
l’esprit de découverte et de colonisation, en fournissant les 
subsides nécessaires et en se conformant avec empresse- 
ment aux recommandations les plus minutieuses de Colomb. 
Mais, moins de deux ans après que celui-ci eut commencé 
son second voyage, l’aspect des choses avait tristement 
changé. On avait appris que les signes les plus alarmants de 
mécontentement s’étaient manifestés dans la colonie, et les 
cargaisons reçues de ce§ pays tant vantés n’avaient guère 
assez de valeur pour couvrir les frais de l’expédition. 

Ce déplorable résultat était en grande partie la faute des 
colons eux-mêmes. La plupart étaient des aventuriers qui 
s’étaient embarqués sans autre but* que celui de s’enrichir 
promptement dans ces Indes fortunées; manquant de disci- 
pline, de patience, d’industrie, ils n’avaient aucune des quali- 
tés requises pour le succès dans une pareille entreprise. A. 
peine sortis de leur pays natal, ils parurent se croire sous- 
traits à toute loi ; ils voyaient l’amiral, qui était étranger, avec 
des sentiments de jalousie et de défiance. Les cavaliers et les 
hidalgos, qui ne s’étaient engagés qu’en trop grand nombre 
dans l’expédition, méprisaient le Génois qui était pour eux un 
parvenu auquel ils ne pouvaient obéir sans humiliation. Dès 
les premiers jours de leur arrivée à Hispaniola, ils maltrai- 
tèrent de toutes façons les malheureux naturels du pays, 
qui, dans leur simplicité, avaient accueilli les hommes blancs 
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comme des envoyés du ciel. Ces violences cependgnt provo- 
quèrent bientôt une résistance générale, qui aboutit à une 
guerre d’extermination telle que, moinsjde quatre ans après 
le débarquement des Espagnols, le tiers de la population de 
nie, plusieurs centaines de mille hommes probablement, 
avait été massacré! C’est sous ces funèbres auspices que 
s’étaient ouvertes les relations entre les blancs civilisés et 
les inoffensifs habitants du Nouveau Monde. 

Ces excès, joints au manque d’agriculture, car nul n’eût 
voulu remuer la terre que pour y trouver de l’or, amenèrent 
à la fin une effroyable disette, d’autant plus que les Indiens 
avaient renoncé aux travaux des champs, consentant à mou- 
rir de faim si leurs oppresseurs partageaient leur sort (1). 
Afin de prévenir la famine qui menaçait la colonie naissante, 
Colomb dut recourir à des mesures de rigueur, réduire les 
rations et forcer tous les colons, sans distinction de rang, 
à travailler. Les orgueilleux hidalgos se plaignirent haute- 
ment de l’offense qu’on leur faisait en les astreignant à ces 
vils travaux, tandis que le père Boil et les moines s’indi- 
gnaient d'être mis à la petite ration. 

Chaque jour, les souverains espagnols recevaient des 
plaintes au sujet de la mauvaise administration de Colomb, 
et de sa sévérité injuste autant qu’impolitique à l’égard des 
Castillans et des naturels du pays. Ils n’accueillaient pas 
toutefois aisément ces accusations vagues ; ils appréciaient 
toutes les difficultés de la position de l’amiral, et, s’ils 
envoyèrent, au mois d’août 1495, un agent pour faire une 
enquête sur les désordres qui menaçaient l’existence de la 
colonie, ils prirent soin de choisir pour cette mission un 

(1) Les Indiens avalent des raisons de croire à l'efficacité de ce moyen, 
si, comme Las Casas l'affirme gravement, , un Espagnol ‘mangeait en un 
seul jour la subsistance de trois familles ! • 
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individu qu’ils croyaient devoir être agréable au grand navi- 
gateur. Lorsque celui-ci retourna en Espagne, l’année sui- 
vante, en 1496, ils le reçurent avec toute espèce d’égards. 
« Venez auprès de nous, » lui écrivaient-ils, dans une lettre 
de félicitations qu’ils lui adressèrent, peu de temps après son 
arrivée, « venez auprès de nous, quand vous pourrez le faire 
sans inconvénient ; vous n’avez déjà enduré que trop de 
tourments. » 

L’amiral rapportait avec lui, comme auparavant, des 
échantillons des productions de l’hémisphère occidental, bien 
propres à frapper les yeux du public et à tenir la curiosité 
en éveil. Dans son voyage à travers l’Andalousie, il passa 
quelques jours sous le toit hospitalier du bon curé Ber- 
naldez, qui se plaît à décrire les chefs indiens qui accom- 
pagnaient Colomb et se faisaient remarquer par leurs 
colliers, leurs couronnes d’or, et par d’autres ornements 
barbares; il signale, entre autres, certains « pagnes et 
masques de coton et de bois, avec des figures du démon 
brodées et gravées dessus, quelquefois sous sa forme véri- 
table, d’autres fois sous celle d’un chat ou d’un hibou. » 
« Il y a de bonnes raisons de croire, » ajoute-t-il comme 
conclusion, « qu’il apparaît sous cette forme aux habitants 
de l’île et que ce sont tous des idolâtres, adorant Satan pour 
leur dieu. » 

Mais ni l’étrangeté de ce spectacle, ni les brillantes des- 
criptions de l’amiral, qui s’imaginait avoir retrouvé à Hispa- 
niola les mines d’or d’Ophir, dont le roi Salomon se servit 
pour orner le temple de Jérusalem, ne purent ranimer 
l’euthousiasme de la nation. La nouveauté de la chose était 
passée ; on avait d’ailleurs entendu de tout autres récits faits 
par des voyageurs dont la figure hâve et blême avait fait dire 
à des plaisants qu’ils étaient revenus avec plus d’or sur leurs 
joues que dans leur poche. En un mot, le public paraissait 
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être devenu sceptique en proportion de son ancienne con- 
fiance, et l’on avait rapporté si peü de chose que, dit Ber- 
naldez, « on croyait généralement qu’il n’y avait guère ou 
pas d’or dans l’île. » 

Isabelle était loin de partager cette déraisonnable incré- 
dulité. Elle avait adopté les propositions de Colomb, lorsque 
d’autres les voyaient avec froideur ou dédain (1), et croyait 
fêrmement, comme il le lui avait assuré à plusieurs reprises, 
qu’en poursuivant les découvertes on arriverait à d’autres 
régions plus importantes. D’ailleurs ce n’était ni l’or ni 
l’argent i» trouver dans ces terres nouvelles, qui avaient le 
plus de valeur aux yeux de la reine, car, ainsi que ses lettres 
et ses instructions le prouvent surabondamment, elle cares- 
sait le généreux projet d'introduire fa civilisation chrétienne 
au milieu des païens. Elle était profondément sensible au 
mérite de Colomb, dont le caractère sérieux et élevé ressem- 
blait beaucoup au Sien, quoique l’enthousiasme 'dont ils 
étaient tous les deux animés fût tempéré chez elle par une 
douceur et une prudence plus grandes. 

Mais, bien qu’Isabelle fût disposée à seconder- de tbùt son 
pouvoir les entreprises maritimes, celles-ci durent être 
ajournées à cause de la situation du pays. De grandes dépenses 
étaient naturellement exigées pour le maintien de la colo- 
nie (2) ; le trésor avait été, en outre, presque épuisé par les 
guerres d’Italie et par la magnificence avec laquelle on célé- 
brait, en ce moment même, les mariages de membres de la 
famille royale. C’est pendant les fêtes auxquelles donna lieu 

(1) Colomb, dans sa lettre de 1500 à la nourrice du prince Jean, 
s’étend longuement sur la protection que la reine lui accorda de bonne 
heure. 

(2) Les salaires seuls payés annuellement par la couronne à des 
individus résidant dans la coloniq s’élevaient à six millions de mara- 
védis. 
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le mariage du prince Jean, que l’amiral se présenta devant 
les souverains, à Burgos, après son second voyage. Pour 
toutes ces causes, il restait si peu d’argent dans les caisses 
de l’État, que la reine dut, pour équiper une flotte qui devait 
visiter la colonie, prendre une partie des fonds réservés pour 
l’union de sa fille Isabelle avec- le roi de Portugal. 

Ce fâcheux retard ne découragea pas Colomb, qui recevait 
chaque jour de nouvelles marques de la faveur royale ; diffé- 
rentes ordonnances furent rendues, confirmant et étendant 
si loin ses pouvoirs et ses privilèges, que la modestie ou la 
prudence eût dû l’engager à refuser ces honneurs (I). Les 
termes dans lesquels ces faveurs lui étaient décernée^ les lui 
rendaient, sans doute, plus agréables; on signalait de la 
matière la plus emphatique ses « bons, nombreux, loyaux, 
excellents, constants services, » et les souverains témoi- 
gnaient une entière confiance dans son intégrité et dans sa 
prudence (2). 

Colomb eut encore à surmonter les obstacles que lui opposa 
l’évêque Fonseca, qui présidait, à cette époque, le conseil 
des Indes ; cet homme, d’un caractère irritable et, paraît-il, 
vindicatif, était devenu l'ennemi mortel de l’amiral,. avant le 
second voyage de celui-ci ; il chercha tous les moyens de le 
tourmenter et de le contrarier, et malheureusement il n’eut 
que trop de facilités à cet égard, dans sa position officielle. 

Pour toutes ces raisons, la flotte ne fut pas prête avant le 


(1) Telle était, par gxemple, la’ concession d’un immense territoire à 
Hispafniola, avec le titre de* comte ou de duc, comme l'amiral le pré- 
férerait. 

(2) La pièce érigeant les biens de Colomb en majorai renferme la 
clauseque « ses héritiers ne signeront jamais que « l’amiral, » El Almi- 
r ante, quels que puissent être leurs titres et honneurs. » Ce nom d’ami- 
ral rappelait les découvertes de Colomb, qui, avec un légitime orgueil, 
voulait perpétuer ainsi le souvenir de .ses hauts faits. ' 
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commencement de 1498; alors même une nouvelle difficulté 
se présenta : il fallait recruter l’équipage et peu de gens se 
souciaient de s'engager dans une entreprise si mal vue dans 
le public. C’est ainsi qu’on recourut à un expédient désas- 
treux ; on enrôla des condamnés, dont la peine fut commuée 
en celle de la transportation à temps dans les Indes. On 
n’eût pu imaginer une mesure plus propre à ruiner la colonie 
naissante; les germes de corruption qui, depuis longtemps, 
infectaient l’ancien monde, furent bientôt implantés dans le 
nouveau, et Colomb, qui avait donné le conseil, fut le pre- 
mier qui eut sujet de s’en repentir. 

A la fin, tous les préparatifs étant terminés, l’amiral partit 
du port deSan-Lucar, le 30 mai 1498, avec sa petite escadre 
composée de six vaisseaux, dont l’équipage, malgré tous ses 
efforts, était encore incomplet. Il se dirigea plus vers le sud 
que dans ses précédents voyages et, le 1 er août, réussit à at- 
teindre la terre-ferme; il eut donc l’honneur dedébarquer le 
premier sur le grand continent méridional , dont il avait 
auparavant découvert le chemin. 

Nous ne suivrons pas l’illustre voyageur dans sa carrière, 
qui forme l’épisode le plus brillant de ce règne ; ce récit a 
été fait récemment par un historien sur les traces duquel 
peu d’historiens voudront s’engager ( I ). Il nous suffira 
d’exposer brièvement ses relations avec le gouvernement 
espagnol, et les principes sur lesquels la colonie fut admi- 
nistrée. 

A son arrivée à Hispaniola, Côlomb trouva les affaires 
dans le désordre le plus déplorable: Par suité des menées de 
quelques factieux, une insurrection avait éclaté contre son 
frère Barthélemy, à qui il avait confié le gouvernement pen- 
dant son absence. Dans le cours de cette révolte sanglante, 

(1) Prescott veut parler de son illustre compatriote, Washington lrving. 
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les intérêts de la colonie avaient été négligés; on avait cessé 
de travailler aux mines, qui commençaient à produire beau- 
coup ; les malheureux Indiens gémissaient sous la plus 
cruelle oppression ; il n’y avait plus d’autre loi que celle du 
plus fort. L’amiral s'efforça en vain de rétablir l’ordre; les 
nouveaux colons qu’il avait amenés, en les sauvant du gibet, 
grossirent les rangs des rebelles. Il eut recours à tout, aux 
négociations, aux prières, à la force, et ne réussit à acheter' 
une tranquillité factice qu’au prix de concessions qui dimi- 
nuaient son autorité ; c’est ainsi qu’il accorda aux révoltés 
• de grandes étendues de terrain, qu’il leur permit de faire 
cultiver par un certain nombre de sauvages. Telle fut l’ori- 
gine du célèbre système de repartimientos, qui engendra par 
la suite les plus effroyables abus dont l’humanité eut jamais 
à rougir. 

Près d’une année s’écoula avant que ces dissensions intes- 
tines fussent calmées. Pendant ce temps, on avait reçu 
en Espagne des nouvelles des troubles de la colonie, accom- 
pagnées de plaintes incessantes contre Colomb et son frère, 
que l’on accusait hautement d’opprimer à la fois les Espa- 
gnols et les Indiens, et de sacrifier sans scrupule les intérêts 
publics aux leurs. Ces accusations étaient portées devant les 
souverains mêmes par des colops mécontents qui étaient 
, revenus en Espagne et entouraient le roi lorsqu’il sortait du 
palais, réclamant à grands cris le paiement des arriérés qui, 
prétendaient-ils, leur étaient dus et que l’amiral retenait 
injustement (1). 

(1) Fernando Colomb rapporte que son frère et lui, alors page de la 
reine, ne pouvaient se montrer dans, la cour de l'AIhambra, sans être 
suivis par une cinquantaine de ces vagabonds, qui les insultaient de la 
manière la plus grossière, « comme les (ils de l'aventurier qui avait con- 
duit tant de braves hidalgos espagnols au tombeau dans le pays de 
vanité et d’illusions qu’il avait découvert : » 
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Il ne manquait pas à la coup de personnages, même de 
grande considération, qui accueillaient et répandaient ces 
calomnies. La découverte récente des pêcheries de perles 
de Paria et de veines plus abondantes en or à Hispaniola, 
l’espoir de voir s’étendre à l’infini.les régions inexplorées 
découvertes par Colomb, avaient fait de; la vice-royauté du 
Nouveau Monde une amorce séduisante pour la cupidité et 
l’ambition des grands du royaume; ils cherchèrent donc ma- 
lignement à perdre l’amiral aux yeux des souverains, en 
jetant dans leur èsprit des doutes sur sa fidélité.; ils ne se 
bornaient pas à rapporter des bruits vagues, ils produisaient 
des lettres de colons, dans lesquelles on accusait l’amiral de 
s’approprier les revenus de l’île et de vouloir se créer un 
royaume indépendant. • 

Quelque foi que Ferdinand eût dans ces accusations ab- 
surdes, elles ne purent ébranler la confiance que la reine 
avait placée dans Colomb et la faire douter un instant de sa 
loyauté. Mais les troubles qui agitaient sans fin la colonie lui 
firent naturellement craindre qu’il ne fût incapable de bien 
la gouverner, soit qu’il excitât la jalousie des'oolons, en sa 
qualité d’étranger, soit qu’il manquât de caractère; à ces 
doutes se mêla, il est vrai, du mécontentement contre l’ami- 
ral, lorsqu’on vit, en ce moment même, arriver erf Espagne 
plusieurs rebelles, avec les esclaves indiens qu’il leur avait . 
assignés. 

C’était une opinion reçue parmi les bons catholiques du 
témps, que les païens et les barbares étaient placés, à raison 
de leur infidélité religieuse, en dehors de tous droits, spiri- 
tuels ou civils. Leurs âmes étaient vouées au feu éternel ; 
leurs corps étaient la propriété des chrétiens qui occupaient 
leur sol (1). Telle était la théorie appliquée par les peuples 

(1) Las Casas fait remonter les droits de la couronne d’Espagne sur 
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européens les plus civilisés? au xv c siècle; telles étaient les 
déplorables maximes qui réglaient les relations des naviga- 
teurs espagnols et portugais avec les naturels du Nouveau 
Monde (1). Colomb, conformément à ces idées, avait, peu de 
temps après l’occupation d’Hispaniola, conseillé d’échanger 
régulièrement des esclaves contre des objets nécessaires à 
la colonie; de cette manière, leur conversion serait plus 
sûrement effectuée, et c’est un objet qu’il avait, paraît-il, eu 
toujours fort à cœur. 

Isabelle avait cependant à ce sujet des vues plus géné- 
reuses que ses contemporaihs; elle avait été très touchée 


ses possessions d’Amérique à la concession faite primitivement par le 
saint-siège, à condition de convertir les naturels au christianisme. Le 
pape, en sa qualité de vicaire du Christ, possède pleine autorité sur tous 
les hommes, pour le salut de leurs Ames; il pouvait donc conférer aux 
souverains espagnols une suprématie impérialt sur toutes les terres dé- 
couvertes par eux, — non toutefois au préjudice des autorités qui y 
seraient déjà établies et seulement sur les nations qui embrassaient 
volontairement le christianisme. Tel est le fond des trente propositions 
qu’il soumit au conseil des Indes pour être examinées par Charles- 
Quinl. On peut voir dans ces restrictions arbitraires et capricieuses le . 
désir du bon évêque de concilier les droits naturels de l’homme, tels 
que sa raison les lui enseignait, avec la prérogative que la foi l'obli- 
geait de reconnaître au pape. Peu de catholiques de nos jours seront 
assez obstinés pour soutenir ces prétentions exorbitantes , si pru- 
demment limitées qu'elles soient; bien moins encore aurait-on osé les 
combattre au xvr siècle. Nous ne faisons toutefois que rendre justice 
à Las Casas, en disant que, dans sa manière de raisonner, en cette occa- 
sion comme en d'autres, il se montre, en général, bien en avant de son . 
siècle, 

(1) Un casuiste espagnol, entre autres arguments, fonde le droit de ses 
compatriotes à réduire les Indiens en esclavage sur ce que ceux-ci fument 
du tabac et ne portent pas leurs barbes à l’espagnole; c’est, du moins, 
l’interprétation que donne Montesquieu. Les docteurs de l’inquisition 
auraient eu peine à trouver de meilleures raisons. 
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d’apprendre par la bouche de Famiral Jui-même que ces 
naturels étaient d’un caractère doux et inofîensif ; aussi se 
révolta-t-elle à la pensée de les condamner à un horrible 
esclavage, sans même faire une tentative pour les convertir. 
Elle hésita à approuver la proposition de Colomb, et, lors- 
qu’elle apprit que l'on vendait des esclaves sur les marchés 
de l'Andalousie, elle ordonna de suspendre ces ventes, en 
attendant qu’une commission de théologiens et de docteurs, 
experts en cette matière, eût prononcé définitivement surla 
question. De plus, avec sa bonté ordinaire, elle fit apprendre 
autant que possible la langue des sauvages à des prêtres, 
qu’elle envoya comme missionnaires ; parmi ceux-ci, quel- 
ques-uns, comme le père Boil et ses frères, se soucièrent 
plus de leur bien-être que de leur troupeau, mais d’autres, 
animés d’un meilleur esprit, s’employèrent avec zèle et, 
si nous les en croyons, avec quelque succès à leur bonne 
œuvre (1). 

Les lettres et les ordonnances royales prescrivaient, avec 
la même bienveillance, de donner aux naturels du pays une 
instruction religieuse et de les traiter avec douceur et huma- 
nité. Aussi, lorsque la reine apprit que deux vaisseaux ve- 
naient de revenir des Indes, avec trois cents esclaves à 
bord, donnés aux rebelles par l’amiral, elle ne put retenir 
son indignation et s’écria avec vivacité : « De quel droit 
Colomb dispose-t-il ainsi de mes sujets?» Ceci se passait le 
20 juin 1500. Elle fit immédiatement proclamer dans les 

(1) « Entre autres choses que les révérends pères emportèrent avec 
eux, dit Robles, il y avait un petit orgue et plusieurs cloches, qui char- 
mèrent tant ces gens simples qu’on en baptisait de un à deux mille 
• chaque jour. • Fernando Colomb fait observer avec une certaine naïveté 
que « les Indiens étaient si obéissants par peur de l’amiral, et, en même 
temps, désiraient tant l'obliger, qu’ils se faisaient volontairement chré- * 
tiens ! » 
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provinces du Sud que tous ceux qui avaient en leur posses- 
sion des Indiens donnés par l’amiral, devaient leur fournir 
les moyens de rentrer dans leur pays; le petit nombre d’es- 
claves appartenant à la cduronne devaient être rendus de 
même à la liberté (1). 

Après avoir longtemps hésité, la reine consentit, avec une 
répugnance visible, à envoyer un commissaire pour faire 
une enquête sur la situation de la colonie^ Elle confia cette 
mission délicate il un pauvre chevalier de Calatrava, nommé 
don Francisco de Bobadilla. Celui-ci était investi d’une juri- 
diction civile et criminelle ; il devait faire arrêter et juger 
tous ceux qui avaient conspiré contre l’autorité de Colomb; 
il était autorisé à prendre possession des forteresses, des 
vaisseaux, des magasins publics, de toutes les propriétés 
publiques; pouvait disposer de toutes les places et renvoyer 
en Espagne, pour s’y présenter devant les souverains, les 
individus de tout rang qu’il jugerait nécessaire d’éloigner, 
dans l’intérêt de la tranquillité de la colonie. Tels étaient, 
en résumé, les pouvoirs extraordinaires dont était revêtu cet 
envoyé (2). 

Il est impossible aujourd’hui de déterminer les motifs qui 
firent choisir pour cette importante mission un homme aussi 
incapable. Il parait que ce Bobadilla, d'un caractère faible 
et vaniteux, devint arrogant à l’excès, en se voyant investi 
de cette aiîtorité temporaire qu’il méritait peu; tout d’abord 

(t) D’après Las Casas, « la reine fut si indignée de la conduite de l’ami- 
ral sous ce rapport, que le souvenir seul de ses grands services pré- 
serva celui-ci d’une disgrâce immédiate. » 

12) La commission originale donnée â Bobadilla était datée du 21 mars 
et du 21 mai 1499 ; cependant on en remit l’exécution jusqu’en juil- 
let 1500, dans l’espoir, sans doute, de recevoir d’Hispaniola des nou- 
velles qui démontreraient pleinement la nécessité d'une mesure aussi 
'préjudiciable à l’amiral 
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il regarda l’amiral comme un criminel qu’il avait le devoir 
de punir. Aussi, dès son arrivée dans l’île, après avoir vani- 
teusement étalé ses pouvoirs, il ordonna à Colomb de com- 
paraître devant lui et, sans affecter les formes d’une procé- 
dure légale, le fit jeter en prison et charger de fers, le 
23 août 1300. Le grand homme se soumit sans faire aucune 
résistance*, montrant, dans ce déplorable retour de la for- 
tune, une grandeur d’âme qui eût touché le cœur d’un 
ennemi généreux. Bobadilla ne manifesta pas une pareille 
sensibilité ; après avoir ramassé toutes les absurdes ou vaines 
calomnies que pouvaient inspirer aux colons la haine ou le 
désir de lui plaire, il envoya le dossier en Espagne avec 
l’amiral, qu’il ordonna de garder rigoureusement enchaîné 
pendant la traversée, « craignant peut-être, » comme le fait 
remarquer Fernando Colomb, « qu’il ne lui échappât et 
ne regagnât l’île à la nage. » 

Cet excès de malignité eut toutefois, oomme il arrive sou- 
vent, un effet contraire à celui qu’on en avait attendu. Une 
pareille indignité offensa ceux mêmes qui étaient le plus 
mécontents de Colomb. Tous parurent considérer comme un 
déshonneur national l’affront fait à un homme qui, quels que 
fussent ses torts, avait - rendu de si grands services à l’Es- 
pagne et au monde civilisé tout entier; à un homme qui, 
« s’il eût vécu, » selon les expressions d’un ancien écrivain, 
« du temps de la Grèce antique ou de Rome, eût mérité des 
statues et auquel on eût élevé, comme à un dieu, des temples 
où on lui eût rendu des honneurs divins (i). » 

Nul ne partagea plus sincèrement l’indignation générale 


(t) Fernando Colomb- rapporte que son père garda les chaînes dont 11 
avait été chargé, pendues dans une chambre de sa maison, comme une 
preuve impérissable de l’ingratitude de l’Espagne, et qu’en mourant il 
donna l’ordre de les enterrer avec lui. 
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que Ferdinand et Isabelle, qui, outre le mécontentement que 
leur causait un acte aussi brutal, comprenaient bien quelle 
responsabilité allait retomber sur eux. Ils envoyèrent sur- 
le-champ à Cadix l’ordre de délivrer l’amiral, auquel ils 
écrivirent dans les termes les plus affectueux, pour exprimer 
le profond regret avec lequel ils avaient appris l’indigne 
traitement qu’on lui avait fait. subir; ils l’invitaient à se ren- 
dre le plus tôt possible auprès d’eux h Grenade, où la cour 
résidait en ce moment. Ils lui envoyaient en même temps 
‘mille ducats pour couvrir les frais de son voyage et une 
brillante escorte pour l’accompagner. 

Colomb, ranimé par ces preuves de la faveur des sou- 
verains, partit sans retard pour Grenade, où il entra le 
17 décembre 1500. Immédiatement après son arrivée, il fut 
reçu en audience. La reine ne put retenir ses larmes, en 
voyant le grand homme dont elle avait si mal récompensé 
les services. Elle chercha à le consoler, en l’assurant avec 
chaleur de ses sympathies pour lui et de la douleur que lui 
avaient causée ses infortunes. Colomb, dès le jour où il était 
tombé en disgrâce, avait compté fermement sur la loyauté 
et la Itpnté d’Isabelle, car, ainsi que le fait remarquer un 
ancien écrivain castillan, « elle l’avait toujours favorisé plus 
que le roi, son époux, protégeant ses intérêts et lui témoi- 
gnant une affection, une bienveillance toutes particulières. » 
En voyant l’émotion de la reine, en entendant ses paroles 
de consolation , son cœur loyal et généreux fut attendri ; il 
tomba à genoux et, donnant un libre cours à son émotion, 
il se mit à sangloter. Les souverains s’efforcèrent de le cal- 
mer, de le tranquilliser, et, après avoir vivement regretté 
les maux qu’il avait soufferts, lui promirent de faire justice 
de ses ennemis et- de le rétablir dans ses fonctions et ses 
honneurs. 

On a beaucoup reproché au gouvernement espagnol la 


Digitized by Google 



VIE ET VOYAGES 


528 

part qu'il prit à cette déployable affaire, d’abord en choisis- 
sant un agent aussi incapable que Bodabilla, ensuite en 
déléguant à celui-ci des pouvoirs aussi vastes, aussi illi- 
mités. Quant au premier point, il est trop tard aujourd’hui 
pour discerner les motifs qui avaient dicté ce choix; rien 
ne prouve qu’il fût dû à l’intrigue ou à une influence illégi- 
time. Même, d’après le témoignage des contemporains, 
Bobadilla était réputé « un homme très honnête et pieux, » 
et le bon évêque Las CasaS déclare expressément « qu’on ne 
l’accusa jamais de déloyauté *ni de cupidité. » C’était une 1 
erreur de jugement, grave sans doute et blâmable autant que 
la chose le mérite. 

Mais, quant au reproche fait au gouvernement d'avoir 
conlié des pouvoirs trop étendus h son agent, il faut se rap- 
peler que l’on représentait la situation de la colonie comme 
étant des plus, alarmantes et exigeant un remède prompt et 
énergique. Circonscrire, restreindre l’autorité'de l’eriVoyé, 
l’obliger â consulter le gouvernement avant de prendre 
aucune décision, c’eût été nécessiter des retards désastreux. 
Cette autorité devait d’ailleurs être supérieure à celle de 
Colomb, qui était une des parties mises en cause, et, 
quoique Bobadilla fût investi du droit de punir les offenses 
faites à l’amiral, il ne pouvait frapper celui-ci et ses amis 
qu’en les suspendant temporairement de leurs charges et en 
les renvoyant en Espagne, où les souverains eux-mêmes se 
réservaient de statuer sur leur sort. . 

Cette opinion est parfaitement conforme à celle de Fer- 
nando Colomb, lequel se montra constamment soucieux de 
la réputation de son père, s’il lui répugne de blâmer la con- 
duite de ses souverains. « Le seul reproche, » dit-il à la fin 
de son récit, « que je puisse faire à Leurs Majestés, est 
d’avoir employé un agent implacable, aussi méchant qu’igno- 
rant. L’amiral eût vu avec joie arriver un homme capable, 
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car il avait lui-même demandé il plusieurs reprises qu’on 
nommât un individu ayant des pleins pouvoirs pour juger un 
procès où il se faisait scrupule d’intervenir, sonpropre frère y 
étant impliqué. » Au sujet des vastes pouvoirs accordés à 
Bobadilla, il ajoute : « Ils n’avaient rien d’étonnant, vu les 
•nombreuses plaintes adressées â Leurs. Majestés contre 
l’amiral. » 

Bien que le roi et la reine eussent décidé, sans hésitation, 
de rétablir Colomb dans toutes ses dignités, ils jugèrent à 
propos d’attendre, pour lui rendre le gouvernement de l’ile, 
que les troubles y eussent cessé et qu’il y pût rétourner sans 
crainte et avec utilité. Ils résolurent d’envoyer auparavant 
dans la colonie un homme capable, avec des forces suffisantes 
pour réduire les factieux et rétablir la tranquillité d’une 
manière durable. 

Les souverains fixèrent leur choix sur don Nicolas de 
Ovando, commandeur de Lares, de l’ordre militaire d’Alcan- 
tara. Ce personnage, d’une prudence et d’une sagacité éprou- 
vées, d’une grande modération, habile et insinuant, avait 
longtemps vécu à la cour; il avait été, dans sa jeunesse, un 
des 1 dix compagnons d’études du prince des Asturies. On lui 
doqna une flotte de trente-deux vaisseaux, portant deux mille 
cinq cents hommes, dont plusieurs appartenaient aux meilleu- 
res familles du royaume, avec des vivres en grande quantité 
et tout ce qui pouvait contribuer à la prospérité de la colonie. 
C’était la première fois qu’on voyait partir pour l’Ouest une 
flotte équipée avec autant de magnificence et de frais. 

Le nouveau gouverneur devait-, aussitôt arrivé, renvoyer 
Bobadilla en Espagne pour y être jugé; cet ordre lui fut 
donné en septembre 1501. Sous la faible administration de 
Bobadilla, les abus de toute sorte s’étaient multipliés d’une 
manière alarmante; les naturels du pays surtout mouraient 
en grand nombre, victimes de l’inhumain système ôe repar- 
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timieiitos, nouvellement établi 1 . Isabelle déclara les Indiens 
libres et enjoignit instamment aux aulorités.d’Hispaniola de 
les respecter comme de vrais et fidèles vassaux de la cou- 
ronne. Ovando devait particulièrement s’informer de l’éten- 
due des pertes subies par Colomb et ses frères, indemniser 
complètement ceux-ci et leur assurer à l’avenir la paisible 
jouissance de leurs droits et de leurs biens. 

Muni des instructions les plus détaillées sur ces points et 
sur d'autres, le gouverneur s’embarqua et franchit la barre 
de San-Lucar, le 15 février 1502. La flotte n’était pas partie 
depuis une semaine, qu’elle fut assaillie par une furieuse 
tempête ‘qui la dispersa, et le bruit courut en Espagne 
qu’elle avait entièrement péri. Les souverains, accablés de 
douleur en apprenant ce nouveau désastre, qui leur faisait 
perdre tant de bons et braves soldats, se tinrent pendant 
plusieurs jours renfermés dans le palais. Heureusement la 
nouvelle se trouva être fausse; la flotte avait échappé à 
l’orage et un seul vaisseau avait sombré; le reste de l’équi- 
page aborda sain et sauf à Hispaniola. 

. On a taxé le gouvernement espagnol d’injustice et d’ingra- 
titude envers Colomb, pour avoir tardé à rétablir celui-ci 
dans son autorité; des historiens généralement estimés pour 
leur impartialité se sont même faits l’écho de ces accusa: 
tions. Ce reproche, que nous sachions, n’a été adressé aux 
souverains par aucun auteur contemporain, et il paraît tout 
à fait immérité. Outre le danger évident de renvoyer immé- 
diatement l’amiral au milieu de ses ennemis, avant que les 
passions eussent eu le temps de se refroidir, il y avait des 
motifs de douter qu’il convînt bien dans des circonstances, 
qui réclamaient chez un gouverneur beaucoup de sang-froid, 
une habileté consommée et une grande autorité personnelle. 
Ce généreux enthousiasme, qui le faisait triompher de tous 
les obstacles, lui suscitait aussi de nombreuses difficultés, 
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auxquelles des gens plus froids eussent échappé; il crut trop 
facilement les autres animés du même esprit et s’abusa sin- 
gulièrement. Il dépeignit ses projets sous des couleurs si 
brillantes, qu’il dut causer des déceptions à ceux qui l’avaient 
suivi, rêvant un pays féerique qu’ils ne devaient jamais 
découvrir (l);*de là un profond mécontentement chez ses 
compagnons. Brûlant d’accomplir ses vastes entreprises, il 
fut moins scrupuleux et moins politique que ne l’eut été un 
'esprit plus calme, dans l’emploi des moyens qui pouvaient 
lui faire atteindre son but; on en a la preuve dans l’opiniâ- 
treté avec laquelle il s’attacha au projet de réduire les In- 
diens en esclavage et dans ses règlements relatifs au travail 
des hildalgos (2). Il était, en outre, un ‘étranger, n’ayant ni 

(1) La ferveur religieuse de Colombie porta à relever dans les Écri- 
tures des allusions, aux circonstances et aux scènes de sa vie aventu- 
reuse; c’est ainsi qu’il croyait que sa grande découverte avait été prédite 
par l'Apocalypse et par Isaïe. Les mines d’IIispaniola étaient pour lui, 
comme nous l’avons déjà dit, celles qui fournirent à Salomon des maté- 
riaux pour la construction du temple de Jérusalem, et il s'incarnait • 
avoir retrouvé l’emplacement du paradis terrestre dans la région nou- 
velle de Paria. Mais sa plus grande extravagance fut son projet de croi- 
sade pour la délivrance du saint sépulcre; il caressa ce projet dès 
l'heure où il eut découvert le Nouveau Monde, le proposa de la manière 
la plus pressante aux souverains et s’en occupa dans son testament. 
C’était là une idée folie qui ne s’accordait même pas avec l'esprit de ce 
temps romantique, et elle ne fut probablement pas prise au sérieux par 
la reine, ni par son époux plus froid et plus positif. 

{$) C'est ainsi encore que, pour punition, il imagina peu sagement de 
réduire les rations, mesure si pernicieuse, q Celle provoqua l'interven- 
tion des souverains, qui l'interdirent absolument. Herrera qui, il faut 
l’avouer, n’était nullement insensible au mérite de Colomb, après avoir 
signalé les diverses accusations portées contre l'amiral et ses frères, . 
conclut en observant que, « en faisant la part de la calomnie, on doit 
reconnaître qu’ils n’ont pas gouverné les Castillans avec la modération 
qu’ils auraient dû montrer. » 
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rang, ni fortune, ni amis puissants, et sa prompte élévation 
lui avait naturellement attiré des milliers d’ennemis chez un 
peuple lier, hautain et poussant à l’excès l’amour-propre 
national. En voyant Colomb au milieu de tant de difficultés, 
dues soit à son caractère, soit à sa position, les souverains 
pouvaient bien, dans un moment aussi critiqué, avoir raison 
de ne pas lui confier la difficile tâche de rétablir l’ordre dans 
une colonie agitée par les intrigues des factions. 

Nous espérons qu’on ne nous accusera pas ici de mécon- • 
naître le mérite et les services de Colomb. « Un monde est 
son monument, » pour emprunter les expressions d’un his- 
torien grec, dans une autre circonstance. Ses grandes qua- 
lités brillent d’un trop grand éclat, pour qu’elles puissent 
être ternies par quelques défauts; mais il fallait signaler 
ceux-ci, pour laver le gouvernement espagnol du reproche 
de perfidie et d’ingratitude, qu’on lui a trop souvent adressé, 
sans aucune justice, à ce qu’il paraît. 

Il est plus difficile d’excuser la mesquinerie des prépa- 
ratifs faits pour le quatrième et dernier voyage de Colomb ; 
celui-ci se proposait de découvrir un passage vers le grand 
océan Indien, entre l’île de Cuba et la côte de Paria ; c’était 
une supposition fort ingénieuse, mais qui, malheureusement 
pour le commerce, ne devait pas se réaliser. On ne lui 
fournit à cet effet que quatre caravelles, dont la plus grande 
n’était pas de plus de soixante et dix tonneaux. Cette esca- 
drille ne ressemblait guère à la magnifique flotte partie avec ’ 
Ovando et ne suffisait nullement aux besoins de l’entreprise. 

L’amiral, accablé d’infirmités croissantes et voyant peut- 
être décliner sa popularité, manifesta avant son départ un 
découragement inusité ; il parla même de confier à son frère 
Barthélemy le soin de conduire l’expédition. « J’ai atteint,» 
dit-il, « le but que je m’étais proposé; j’ai constaté l’exis- 
tence de terres à l’ouest. J’ai ouvert la porte ; d’autres pour- 
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ront y passer à leur gré, et c’est ce qu’ils font déjà, eux qui 
prétendent à la gloire d’avoir fait des découvertes, tandis 
qu’ils ont simplement suivi mes traces. » Il ne prévoyait 
guère alors que l’ingratitude des hommes, ' accueillant les 
prétentions d’un de ses rivaux, donnerait un jour le nom de 
* celui-ci au monde que sen génie avait révélé. 

Cependant, dit Fernando Colomb, le zèle de l’amiral pour 
servir les souverains et surtout la meilleure des reines, le 
décidèrent à surmonter ses répugnances et à braver les dan- 
gers ainsi que les fatigues d’un nouveau voyage. Quelques 
semaines avant son départ, il reçut de Ferdinand et d’Isa- 
belle une lettre gracieuse,- la dernière qui lui fut adressée 
par celle-ci, dans laquelle ils l’assuraient de leur ferme réso- 
lution de tenir fidèlement tous les engagements pris envers' 
lui et de perpétuer ses dignités dans sa famille (1). Encou- 
ragé et ranimé par ces promesses, l’illustre vieillard, quit- 
tant, le 9 mars 1502, le port de Cadix, se dirigea de nouveau 
vers ces régions d’or, dont il avait été si près et qu’il ne 
devait jamais atteindre. 

Nous ne suivrons pas le grand homme dans cette expédi- 
tion; nous nous bornerons à mentionner un incident très 
extraordinaire. L’amiral avait reçu l’ordre de ne pas toucher 
à Hispaniola; mais le mauvais état d’un de ses vaisseaux et 
les signes précurseurs d’un orage l’engagèrent à s’y réfugier 
momentanément. En même temps, il conseilla à Ovando de 
retarder de quelques jours le départ de la flotte qui devait 
ramener en Espagne Bobadilla et les rebelles, avec leurs 

(!) Entre autres exemples de l’intérêt porté à Colomb par la reine, nous 
rappellerons qu’elle prit ses deux fils, Diego et Fernando, comme ses 
pages, après la mort du prince Jean, au service duquel' ils étaient aupa- 
ravant. P&r une ordonnance de 1503, Diego fut nommé contino de la 
maison royale, avec un traitement annuel de 50,000 maravédis. 
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trésors mal acquis. Le gouverneur refusa brutalement de 
recevoir Colomb et voulut que la flotte partît immédiate- 
ment. Les inquiétudes du vieux marin n’étaient que trop 
fondées. On avait h peine levé l’ancre, qu’on vi téclater un de 
ces terribles ouragans qui désolent si souvent ces régions 
tropicales et auxquels rien ne résiste ; de dix-huit vaisseaux, * 
trois ou quatre seulement échappèrent; tous les autres péri- 
rent, y compris ceux qui portaient Bobadilla et les ennemis 
de Colomb; deux cent mille castellanos d’or, dont la moitié 
appartenait au gouvernement, furent également engloutis 
dans les vagues. La seule caravelle qui revint en Europe 
portait la fortune de l’amiral, quatre mille onces d'or. Pour 
compléter ce curieux contraste, Colomb, avec sa petite 
escadre, se mit à l’abri de la tempête, en côtoyant l’île dont 
le port lui avait été fermé. Cet acte extraordinaire de justice, 
si rare dans les affaires humaines, fut considéré. par bien 
des gens comme le signe d’une intervention providentielle; 
d’autres, moins chrétiens, l’attribuèrent à la magie et regar- 
dèrent Colomb comme un sorcier. 



Digitized by Google 



CHAPITRE IV 


MALADIE ET MÛRI' DE CHRISTOPHE COLOMR 
( 1504 - 1506 ) 

Helnur de Christophe Colomb après son quatrième voyage. — Sa maladie. — Ingratitude 
de Ferdinand. — Mort de Colomb. — Son portrait. — Son caractère. 

Tandis que se passaient les événements rapportés au com- 
mencement du chapitre précédent, Christophe Colomb était 
revênu de son quatrième et dernier voyage. Il n’avait éprouvé 
tout le temps que des déceptions et des désastres. Après 
son départ d’Hispaniola, poussé par des orages près de l’ile 
de Cuba, il avait traversé le golfe de Honduras et côtoyé ces 
régions d’or qui avaient si longtemps fui devant son imagi- 
nation. Les naturels du pays l’avaient vainement invité à 
s’enfoncer dans l’intérieur de cette vaste contrée, à l’ouest; 
il avait continué à se diriger verd le sud, tout préoccupé du 
grand projet de découvrir un passage dans l’océan Indien. 
A la fin, après s’êtré avancé avec beaucoup de peine un peu 
au delà du cap Nombrç de Dios, il fut forcé, par la furie des 
éléments et les murmures de l’équipage, d’abandonner son 
entreprise et de revenir sur ses pas. Il échoua plus tard, par 
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la férocité des sauvages, dans une tentative pour fonder une 
colonie sur la terre-ferme et fut jeté par un nauvrage dans • 
l’île de la Jamaïque, où il languit pendant plus d’une année, 
par la malignité d’Ovando, le nouveau gouverneur de Saint- 
Domingue. Enfin s’étant rembarqué, avec les débris de son 
équipage, dans un vaisseau frété à ses propres frais, il fut 
ballotté sur l’océan par de continuelles et terribles tempêtes, 
jusqu’à ce que, le 7 novembre 1504, il jetât l’ancre dans le 
petit port de San Lucar, à douze lieues de Séville (1). 

Dans cette ville paisible, Colomb espérait trouver le repos 
si nécessaire à sa constitution affaiblie, ainsi qu’à son esprit 
malade, et obtenir promptement d’Isabelle la restitution de 
ses honneurs et de ses bénéfices. Mais c’est là que l’attendait 
la plus cruelle déception. Au moment où il était arrivé, la 
reine était sur son lit de mort et, peu de jours après, l’amiral 
reçut l’affligeante nouvelle que l’amie, la protectrice dont il 
invoquait l’appui avec tant de confiance, n’était plus de ce 
monde. C’était pour lui le coup le plus douloureux, car « la 
reine, » dit Fernando Colomb, « l’avait toujours favorisé et 
protégé, tandis que le roi ne s’était pas seulement montré 
indifférent, mais opposé à ses projets. » On comprend qti’un 
prince aussi froid, aussi prudent, ne devait pas sympathiser 
avec un homme d’un esprit aussi ardent, aussi aventureux 
(jue le Génois, dont les idées devaient lui paraître extrava- 
gantes; et si jusqu’ici nous n’avons pas vu un acte du 
monarque justifiant les paroles sévères de Fernando Colomb, 
nous avons vu du moins que Le roi regarda dès le premier 
moment les projets du grand homme comme ayant quelque 
chose d’absurde et de chimérique. 

(1) Quelque obscurité qui recouvre la vie de Colomb, avant son pre- 
.micr voyage de découvertes, la lumière ne manque pas sur les incidents 
de sa carrière ultérieure. 
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La douleur de l’amiral, en apprenant la mort d’Isabelle, 
est dépeinte vigoureusement dans une lettre qu’il écrivit, 
immédiatement après, à son fils Diego : « C’est notre pre- 
mier-devoir, » dit-il, « de recommander affectueusement et 
‘pieusement à Dieu l’âme dè notre défunte maîtresse, la 
reine. Elle a toujours vécu catholiquement et vertueusement, 
prête à faire tout ce qui pouvait«être utile et agréable au ciel ; 
aussi pouvons-nous croire qu’elle repose maintenant dans 
le séjour des élus, loin de ce monde plein de souci et de 
tracasseries. » 

Colomb, h cette époque, était si tourmenté de la goutte, 
maladie à -laquelle il était depuis longtemps sujet, qu’il ne 
put se rendre à Ségovie, où la cour résidait pendant l’hiver. 
Il fit toutefois, sans perdre de temps, exposer sa situation au 
roi par son fils Diego, qui était attaché à la maison royale; 
il rappelait ses services passés, les .clauses de l’arrangement 
conclu et violé presque dans tous les ppints; il faisait enfin 
connaître sa position embarrassée. Mais Ferdinand était 
trop occupé de ses propres affaires, dans ce moment cri- 
tique, pour se soucier de celles de l’amiral, qui se plaint 
souvent de l’indifférence témoignée à ses demandes. A la 
fin, à l'approche du printemps, Colomb, ayant obtenu une 
dispense de l’ordonnance qui interdisait l’usage des mules, 
put arriver, à petites journées, à Ségovie et se présenter, au 
mois de mai 150S, devant le monarque. 

L’amiral fut reçu avec toutes les marques extérieures de 
la courtoisie et du respect, par Ferdinand, qui lui assura 
« qu’il appréciait parfaitement ses grands services et que, 
loin de borner sa reconnaissance aux terrines précis de la 
capitulation, il se proposait de lui accorder de plus hautes 
faveurs en Castille. » 

Les actes ne répondirent pas toutefois ù ces belles paroles. 
Il est probable que le roi n’avait pas sérieusement l’intention 
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de rétablir l’amiral dans son gouvernement. Le successeur 
de celui-ci, Ovando, était haut placé dans la confiance 
royale ; sa conduite, quelque blâmable qu’elle fût à l’égard 
des Indiens, était bien vue des colons espagnols, et même 
l’oppression qu’il faisait peser sur les malheureux naturels 
du pays était pour lui un nouveau titre à la faveur, car il 
pouvait ainsi verser dans les- coffres de l’État des sommes 
bien supérieures à belles qu’y faisait entrer son prédéces- 
seur plus humain. 

Ce qui s’était passé dans ce dernier voyage n’avait proba- 
blement pas d’ailleurs détruit la défiance éprouvée par le 
monarque au sujet des capacités de Colomb, comme gouver- 
neur. L’équipage avait été dans un état d'insubordination - 
constante, tandis que la lettre écrite de la Jamaïque, au 
milieu de ces circonstances pénibles, par l’amiral, accusait 
un si profond découragement, mêlé parfois à des projets 
extravagants, que les souverains, à qui elle était adressée, 
purent craindre que sa raison n’eût été momentanément 
ébranlée (1). 

Mais, quelques raisons qu’on pût avoir pour différer’ de 
rendre au grand homme son autorité, c’était une injustice 
criante de retenir les revenus qui lui avaient été assurés par 
son traité avec la couronne. D’après ce qu’il nous apprend 
lui-même, loin de toucher sa part des fonds envoyés par 
Ovando, il dut emprunter de l’argent, et il en devait déjà 

(1) Dans celte lettre, au milieu d’une relation sensée et à côté de sages 
réflexions, on trouve étrangement mêlés des rêves insensés, des lamen- 
tations sans fin et d’absurdes projets pour la délivrance de Jérusalem, la 
conversion du grand Khan, etc. De pareilles idées, qui couvraient quel- 
quefois son esprit comme d’un nuage, pour intercepter la lumière de la 
raison, ne peuvent manquer d’éveiller chez le lecteur, comme elles le 
firent chez les souverains espagnols, un sentiment d’étonnemeftt et de 
pitié à la fois.. 
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beaucoup. La vérité est que les ressources des contrées 
nouvelles commençant à augmenter considérablement, le roi 
se sentait moins disposé à s’en tenir à la lettre de la cou-' 
vention originale; il jugeait la récompense trop grande et 
hors de proportion avec les services d’un de ses sujets, quel 
qu’il fût. A la fin, il fut assez p*eu généreux pour proposer à 
l’amiral d’abandonner ses droits, en échange d’autres biens 
et d’autres dignités qu’il lui offrait en Castille. Il manquait, 
en cette occasion, du tact qu’il montrait ordinairement ; 
l’homme qui avait rompu toutes négociations, au début 
d’une entreprise incertaine, plutôt que de rien rabattre de 
ses prétentions , ne devait pas consentir à une pareille 
humiliation, après avoir si glorieusement réussi dans son 
expédition. 

Quel secours Colomb reçut de la couronne, à cette époque, 
s’il en reçut, c’est ce qu’on ne peut dire. Il continua de res- 
ter avec la cour et l’accompagna à Valladolid; il jouit, sans 
doute, de la considération publique due à sa haute réputa- 
tion et à ses grands travaux, bien qu’il fut peut-être mal vu 
du monarque, comme un créancier dont les prétentions 
étaient trop justes pour qu’il osût les contester, et trop grandes 
pour qu’il voulût y faire droit. 

Découragé en voyant ses services récompensés parla plus 
noire ingratjtudeet miné par une\iede fatigues incessantes, 

Colomb s’affaiblissait de jour en jour et était à chaque instant 
tourmenté par de cruels accès de goutte. A l’arrivée de • 

Philippe et de Jeanne, il fit remettre aux royaux époux, par 
son frère Barthélemy, une lettre dans laquelle il regrettait 
que ses infirmités l’empêchassent de leur rendre en per- 
sonne ses hommages, et leur offrait ses services pour l’avenir. 

Cette lettre fut gracieusement accueillie, mais celui qui 
l’avait écrite ne vécut plus assez longtemps pour voir ses 
jeunes souverains. 
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Cependant, la maladie n’avait pas affaibli l’esprit de 
Colomb, et, le 19 mai 1506, il rédigea un codicille, confir- 
mant certaines dispositions testamentaires faites auparavant, 
par rapport surtout à la transmission de ses biens et de ses 
dignités; il manifesta, dans ce dernier acte de sa vie, la sol- 
licitude avec laquelle il avait toujours cherché à perpétuer, 
un nom glorieux. Ayant pris ces arrangements aVec un 
calme parfait, il expira le lendemain , jour de l’Ascensioh, 
20 mai 1506, sans avoir beaucoup souffert en apparence, et 
avec la résignation la plus chrétienne. Ses restes, d’abord 
déposés dans le couvent de Saint-François, à Valla'dolid, 
furent, six ans plus tard, transférés dans le couvent des 
chartreux de Las Cuevas, à Séville, où le roi lui fit élever 
à grands frais un monument, avec cette mémorable ins- 
cription : 

• A Castilla y a Leon, 

Nuovo mundo dio Colon. 

«Ce que, »dit Ferdinand Colomb, avec autant de vérité que 
de simplicité, « on n’a jamais dit d'aucun homme, ancien ou 
moderne. De là , le corps du grand navigateur fut porté, 
en 1536, dans l’île de Saint-Domingue, véritable théâtre de 
ses découvertes, d’où il fut de nouveau transféré, en 1795, 
lors de la cession de Saint-Domingue à la France, à Cuba. 
Ses cendres reposent maintenant en paix dans l’église cathé- 
drale de la capitale de cette île (1). 

' On est dans le doute sur l’âge auquel njourut Colomb, 
quoiqu’il paraisse probable qu’il avait près de soixante et dix 
ans. Son portrait a été minutieusement tracé par Son fils; il 


(t) A la gauche du grand autel de cp magnifique édifice, est un buste 
de Colomb, placé dans une niche du mur, et tout près, une urne d’ar- 
gent, renfermant tout ce qui reste aujourd’hui de l’illustre voyageur. 
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était grand, bien fait, avait la tète grosse, le nez aquilin, des 
yeux d’un bleu pâle, un peu gris, le teint frais et les cheveux 
roux; mais une vie de fatigues et d’exercice avait bronzé 
son visage et blanchi sa tête, même avant sa trentième 
année. Il avait un air majestueux et plein de dignité, avec 
beaucoup d’affabilité en même temps; il parlait facilement, 
même avec éloquence, restant toujours calme, sauf dans cer- 
tains moments où une sensibilité trop vive le rendait fou- 
gueux. Il était sobre, aimait peu les plaisirs, quels qu’ils 
fussent, et, en réalité, paraissait trop absorbé par la grande 
cause à laquelle il avait consacré sa vie, pour s’occuper des 
projets et des distractions que recherchent les autres hom- 
mes. Son imagination, trop remplie de ce sujet grandiose, 
s’exalta de manière à l’élever trop au dessus des froides réa- 
lités de la vie ; c’est ainsi qu’il arriva à mépriser des obstacles 
qui finirent par se montrer insurmontables et à se bercer de 
rêves que l’avenir dissipa. 

Cet enthousiasme était, sans doute, dû, en partie, aux cir- 
constances particulières de sa vie ; car la glorieuse entre- 
prise qu’il avait accomplie faisait presque croire qu’il avait 
obéi à une inspiration plus haute que celle de la raison 
humaine, et, avec son esprit religieux, il trouva des allu- 
sions à ses découvertes dans les sombres et mystérieuses 
prédictions des prophètes sacrés. 

Que cette teinte romanesque de son caractère lui fût natu- 
relle et ne provînt pas seulement des événements, nous en 
avons pour preuve les rêves chimériques dont il se berçait 
sérieusement, avant même d’avoir fait ses grandes décou- 
vertes. Son projet de croisade pour la délivrance de la 
Terre-Sainte avait été longtemps médité, lorsqu’il l’exposa 
aux souverains espagnols, la première fois qu’il leur fit ses 
propositions. Ses communications enthousiastes à ce sujet 
durent faire sourire un pontife tel qu’ Alexandre VI, et jus- 
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tifient jusqu’à un certain point le peu d’empressement avec 
lequel la cour de Castille adopta ses vues plus rationnelles. 
Mais ces projets chimériques n’obscurcirent jamais son juge- 
ment, par rapport à sa vaste entreprise, et il est vraiment 
curieux de voir avec quelle pénétration prophétique il pré- 
voyait, non seulement l’existence, mais la richesse du Nou- 
veau Monde, comme le prouvent ses précautions pour assurer 
à sa postérité les fruits de ses travaux. 

Quels que fussent les travaux de son esprit, l’œil de l’his- 
torien découvrira difficilement une tache sur son caractère. 
Sa correspondance nous montre Colomb fidèle et dévoué à 
ses souverains; dans sa conduite, on le voit plein de solli- 
citude pour ses compagnons; il dépensa presque son dernier 
maravédis pour ramener ses malheureux matelots dans leur 
pays natal. Ses actes étaient réglés sur les principes d’hon- 
neur et de justice les plus rigoureux; dans la dernière lettre 
qu’il écrivit des Indes aux souverains espagnols, il réprouve, 
comme étant à la fois scandaleux et impolitique, l’emploi de 
la violence pour arracher leur or aux naturels du pays. 
L’important objet auquel il s’était consacré paraissait rem- 
plir toute son âme et l’élever au dessus des petits artifices 
auxquels on recourt parfois pour atteindre à un grand but. 
Il y a certains hommes chez qui des vertus rares se sont 
alliées, sinon à de véritables- vices, du moins à des faiblesses 
avilissantes. Le caractère de Colomb ne présenta pas ces 
contrastes humiliants; que nous le considérions dans la vie 
publique ou dans la vie privée, il nous paraît toujours égale- 
ment noble; il était en parfaite harmonie avec la grandeur 
de ses plans et avec leur résultat, le plus merveilleux de tous 
ceux auxquels il a été jamais donné à un homme de par- 
venir (I). 

(1) Colomb laissa deuxlils, Fernando et Diego; le premier, illégitime, 
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hérita du génie de son père, dit un écrivain castillan, et le second, de 
ses honneurs et de scs biens. Fernando, outre d'autres ouvrages au- 
jourd’hui perdus, laisse d’excellents mémoires sur son père, souvent 
cités dans cette hisloire ; il avait des connaissances littéraires peu com- 
munes et amassa, dans scs longs ouvrages, 20,000 volumes, la plus 
grande bibliothèque particulière qu’il y eût peut-être en Europe à cette 
époque. Diego ne succéda aux dignités de son père qu’après avoir ob- 
tenu du conseil des Indes un jugement en sa faveur contre la couronne, 
acte qui fait le plus grand honneur à ce tribunal et prouve que l’indé- 
pendance des cours de justice, le plus solide boulevard de la liberté 
civile, était maintenue sous Ferdinand. Le jeune amiral épousa plus 
lard une dame de la grande famille de Tolède, nièce du ducd’Albe; 
cette alliance avec une des plus anciennes branches de la hautaine 
aristocratie castillane montre de quelle considération Colomb dut jouir 
déjà de son vivant. Lue nouvelle opposition fut faite par Charles- 
Quint au (Ils de Diego, et celui-ci, découragé par la perspective d’un 
procès interminable avec la couronne, consentit prudemment à échan- 
ger ses droits trop vastes, trop indéfinis pour être maintenus par un 
sujet, contre des honneurs et des revenus déterminés en Castille. Les 
titres de duc de Vcragua et de marquis de la Jamaïque, tirés des lieux 
visités par l’amiral dans son dernier voyage, continuent à distinguer 
encore cette famille, dont le plus beau titre de gloire, au dessus de tous 
ceux que peuvent conférer les monarques, est de descendre de Chris- 
tophe Colomb. 


FIN. 


( 
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